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LA TERRE ET LA VIE 

LA TERRE ET LA VIE , fond ~e pa t· la Société nationale d 'Acc limatation, 
e nlre dans sa septiè me a n née d 'e xi s tence. El le demeure la s e u le r evue fran ça ise exclusi­
ve me n t consacrée à l'histo ir e na lurc lle e t e lle resle Îld è le aux d irec tives el aux te ndances 
q ui so nt à l 'origine m ê m e de so n a ppa r ition. 
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selo n ses moye ns, le mê me idéal. Ell e donnera le r e Oe t de leur aclivilé: Société des Amis du 
Mu séum, Société nationale d 'Acclimatation de France, Comilé d e P atronage du Laboratoire 
m ar itim e de Dinard , Comité de Patronage du L ahoratoire d'Ag ronomie Coloniale, Comité 
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NOUVELLES 
DE NOS ORGANISATIONS 

Société des Amis du Muséum. 

Extrait du compte rendu moral 
pour l 'année 1936. 

L'assemblée générale du 28 novembre 
1935, qui a modifié les statuts de la So­
ciété, et qui a augmenté légèrement le 
prix de la cotisation des membres de 
notre groupement, a permis à votre Con­
sei l de reprendre financièrement l'édi­
tion de la Hevue La Terre cf la Vie, 
que la Société Nationale d 'Acclimata­
tion avait fondée en 1930. 

Cette revue a remplacé le petit bul­
letin trimestriel et vient heureusement 
mettre au courant nos collègues, de 
tous les grands problèmes d'Histoire 
naturelle. 

Cette nouvelle disposition nous a per­
mis de regrouper un certa in nombre de 
Sociétés, e t, depuis l'application de ces 
mesures, plusieurs filial es sont venues 
accroître encore le champ de notre ac­
tivité. 

A Madagascar, par exemple, une im­
portante filiale des Amis du Muséum 
s'est constituée et rappelle ainsi le Mu­
séum dans la Grande Ile où celui- ci a 
déjà le contrôle des réserves naturelles. 

En France, en dehors de la Société 
Nationale d'Acclimatation de Fra nce, de 
la Société des Amis du Musée du Tro­
cadéro, du Comité de patronage du La­
boratoire d'Agronomie Coloninle, de 
l 'Association des Amis du Musée de la 
Mer de Biarritz, du Comité de patro-
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nage du Musée de la Met' de Dinard, 
du Comité d'Encouragement aux Re­
cherches d'Entomologie appliquée, une 
filiale s'est constituée à Arcachon sous 
le patronage des plus émi nen tes per­
sonnalités de la Gironde et de la Fa­
culté de Bordeaux. 

Notre groupement dépasse, à l'heure 
actuelle, un eiTeclif de 5. 000 membres 
et nous avons enregistré un nombre in­
téressant d'adhérents nouveaux ; il at­
t eint 50 membres par mois. 

Par contre, nous avons enregistré 
quelques démissions qui proviennent de 
la situation économique. Certains mem­
bres qui, pour d 'autres raisons, ont 
donné leur démission nous reviendront 
lorsqu'ils verront les améliorations qu'a 
permis d 'a pporter la modique augmen­
tation de cotisation. 

Au cours de l'ann ée qui vient de s'é­
couler, les conférences organisées par 
les Amis du Muséum ont co nnu le plus 
grand succès. 

Nous avons organisé pour les « Ju­
niors n des réunions spéciales, visites 
des Galeries du Muséum, séances ciné­
matographiques, e t conférences daps 
le grand amphithéâtre. 

Parmi ces conférences, nous devons 
citer, tout particulièrement, la très inté­
ressante présentation elu Dr Coman­
don, qui a résumé à nos j eun es amis, 
la vie des « Infiniment petits n. 

Une série de films illustrèrent celte 
présentation. 

M. Lefèvre, assistant au Laboratoire 



LA TERRE ET LA VIE 

de Cryptogamie, a initié nos j eunes 
naturalistes aux méthodes d'observa­
tion botanique et de conservation des 
plantes. 

Deux promenades extérieures ont été 
organisées : l'une dans la forêt de Mar­
ly, sous la direction de M. Jovet, assis­
tant au Laboratoire de Phanérogamie, 
l'autre, au Parc Zoologique de Clères, 
propriété de M. Jean Delacour , associé 
du Muséum. 

En dehors de toutes ces manifesta­
tions, la Société des Amis du Muséum 
n'a pas négligé le but qu'elle poursuit 
depuis de nombreuses années : aide au 
Muséum clans toute la mesure du pos­
sible, et elle a permis le départ de mis­
sions par des dons en espèces pour les 
Laboratoires. 

Nous avons é té heureux de faire don 
au Muséum, depuis l'année 1929, de 
sommes s'élevant à 480.60 1 francs, qui 
ont permis l 'exécution de difTérents 
amé nagements. 

Nous tenons à remercier ici lous ceux 
qui ont bien voulu collaborer efficace­
ment à notre œuvre : le Consei l Muni­
cipal de Paris, représenté par nos col­
lègues MM. Hobert Bos, Haoul Brandon, 
Émile Faure, Paul Fleurot et D'' Paul 
Hivet, qui défendent le Muséum avec 
tant de compétence, et le Conseil g·é­
néral de la Seine, ainsi que le Directeur 
du Muséum, qui facilite avec une cor­
diale bienveillance l'organisation de 
toutes nos manifestations. 

Filiale arcachonnaise 
de la Société des Amts du M uséum. 

?'-l'otre filiale arcachonnaise ne cesse 
de prospérer et de témoigner sa vital ité. 
E lle a profité des vacances qui attirent 
à Arcachon de très nombreux haigneurs 
de toutes les régions de la France pour 
organiser une série de manifestations 
qui ont ob tenu le plus grand succès et 

favorisé le recmtement de membres 
nouveau x. 

C'est ains i que le 12 juillet, dans 
la salle du Casino, M. P. Chouard, 
maître de co nférences à la Faculté des 
Sciences de Bordeaux, a fait re vi v re, 
en botaniste, le voyage qu'il avait 
accompli en Afrique Occidentale au 
cours de l'été 1936. Cette conférence 
était illustrée par de nombreuses pro­
jections et par un film pns par 
M. Chouard. 

Cette séance, en quelque sorte inau­
gura le, fut suivie, chaque semaine, 
de confé1·ences-promenades, organisées 
g râce au concours de professeurs de la 
Faculté des Sciences de Bordeaux et de 
la Société scien tifique d'Arcachon. 

Le 19 juillet, le Dr Liaguet a traité 
un sujet essentiell ement local · : l'Huître 
et l 'os tréiculture. Examen d ' huîtres à 
di vers stades, démonstrations sur place 
ont fort intéressé les auditeurs qui ont 
retiré de cette causerie des enseig ne­
ments précieux. 

Le 24 juillet, les membres de notre 
filial e étaien t conduits par MM. Rebso­
men e t La porte dans. les bois de pins qui 
entourent Arcachon et il fut parlé de la 
forêt landaise, de sa constitution, de sa 
topographie. Cetle forêt , il y a un siècle 
et demi, était menacée de disparition 
par l'action inconsidérée de l'Homme 
et l' avance incessa nte des dunes. La 
flore, · assez riche, qui s'y trouve en 
cer ta ins endroits , demeure, à son tour, 
menacée par la cueill ette massiv e de 
ses fl eurs . 

Le 29 juille t, le professeur Genevoix 
a intéressé ses auditeurs à la flore ma­
rine du Bassin d'Arcachon. Comme la 
faune, systématiquement étudiée par di­
vers zoologistes, et notamment par le pro­
fesseur L. Cuénot, deN ancy, la flore ofl're 
des particularités qui ne se retrouvent 
point en d'autres lieux des cô tes a ll an­
tiques et qui attirent des travai lleurs à 
la Station biologique. 
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Le 5 aoùt , MM . Faucounaud et 
Espil ont conduit, sur les admirables 
dunes du Pyla , un groupe d 'excursioù­
nistes. Après avoir rappelé le méca­
nisme de la formati on des dun es, 
M. Espit fait saisir les caractères de 
celles du Pyla, les plus hautes d 'Eu­
rope, qui, chaque année, s'élèvent et 
gagnent aussi en surface. Au pied du 
monum ent élevé à la gloire de Brémo n­
tier, M. Faucounaud fait l 'historique 
des planta tion s de Pins, expose la bio­
logie de cet arbre, élément de richesse 
pour le pays, que sont en train de res­
treindre, malheureusement , les condi­
tions mêmes de l 'ex ploitation . M. Fau­
connaud décrit l 'extraction de la rés ine, 
la fabrication de l'essence de téré­
benthine, de la collophane et indique 
leurs applica Lions industriell es. 

Nous ne pouvons que m entionner le 
très grand succès obtenu, le 12 aoùt, 
par la visite de la Station biologique 
(Aquarium, Musée, Laboratoire), sous 
la direc tion de son directeur , le pro­
fesseur Sigalas, assisté des travailleurs 
qui fréquentent actuellement la Station. 

Toutes ces réunions ont é té suivies 
par un très nombreux public. 

Nos collègues et amis, qui auraient 
l'occasion de passe r à Arcachon, trou­
veront auprès du Secrétaire gé néral de 
l a fili ale tous les r enseig nements con­
cernant les conférences-promenades qui 
r es tent à fa ire, et d 'un e m anière g·é né­
rale tout ce qui pomrai t les intéresser 
au cours de leur séjour. 

Laboratoire central 
de Biologie acridienne. 

Comme en 1936 , le labora toire s'at­
tacha à l 'élevage méthodique du Cri­
quet rèlerin e t put ainsi fournir un 
matériel cl ' étude abondant aux di vers 
travaill eurs qui en ont fait la demande. 
En mai, une nouvelle souche fut appor­
tée d'Alger oü M. Volkonsky a réalis é, 

dans une annexe de l'Institut Pasteur, 
une multiplica tion intensive de diverses 
espèces de Sauterelles mi gra tri ces. 

Ainsi, grâce à notre organisation , 
les recherches sur la biologie, l ' histo­
logie, l 'embryogénie du Criquet pèle­
rin se poursuivent ac tivement dans de 
nombreux laboratoires et il n'esl pas 
douteux que, d'ici peu d 'années , il 
existera en France un e importan te docu­
mentation sur les Acridiens nuisibles. 

M. Lepesme a déjà su montrer le 
mode d'ac tion complexe des sels arse­
nicaux sur l'orga nisme des Sauterelles. 
A la toxicité de ces insecticides, par 
ingestion, s'ajoute sa ns aucun doute un 
rôle destructeur des cellules sanguin es 
à trave rs le tégument. Ce tte action, par 
voie ext ern e peut 'avo ir un e g rosse im­
portance dans la lutte con tre les Sau­
terelles. 

Les modifications pigmentaires si 
profondes, qui se produisent chez les 
Acridiens mi gra teurs au cours de leur 
évolution individuelle ou lors du pas ­
sage d'une phase à l 'autre, on t toujours 
intéressé les naturalistes; il éta it néces­
saire d 'en entrep rendre une é tude mé­
thodique chez le Criquet pèlerin. E ll es 
fon t l'obj et des recherches entrepr ises 
au laboratoire par M. Chauv in qui col­
labore ac tivement à la bonne marche 
des élevages. 

D'autre part le Comite d 'études de la 
biologie des A cridiens, à l'initi ative 
duquel es t clue la création elu Labora­
toire cen tral, s'est réuni à Alger du 
20 au 24· av ril sous la présidence de 
M. P. de Peyerimhoff. Il ful particuliè­
rement intéressé par le compte rendu 
de la dernière mission de M. Zolota­
revsky et de son coll abo rateur M. Murat, 
en Mauritanie, où sans doule se loca ­
lise un ~ aire g régarigène du Criquet 
pèlerin . Afin de préciser l 'i ntérêt éco­
nomique de la région visitée, M. Murat 
doit y r e tourner avant la fin de l'ann ée; 
il pourra ainsi constater ce que sont 
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devenues les Sauterelles iso lées, précé­
demment observées, et qui ét aient peut­
être destinées à être la souche d'insectes 
migra tems. 

Le Comi té mit au point un projet de 
service de recherches e t de surv eillance 
sur· l'aire g l'égari gène du Cr·iqu et mi­
g ra teur africa in , qui a été délimitée dans 
la boucle du Niger. Ce sel'v ice, dont 
le s iège serait au Laboratoire central 
de Biolo,qie acridienne, fonctionnerait 
avec du personnel frança is, mais avec 
un budg·et international constitué par 
des verseme nts des nations intéressées 
à la des1ruc tion de Locusta miyratoria 
migralorioides. 

Enfin il est agréable de note r que 
c'es t après sa visite au Co mité d'études 
de la biolog·ie des Acr idiens , que 
M. M. Moutet, ministre des Colonies, 
a bien voulu nommer cheva lier dans 
l'ordre de la Légion d'honneur, M. B. 
P. Zo lotarevsky, l 'actif chef de la mis­
sion d'études auquel on doit d'impor­
tantes observati ons sur les Sauterelles. 

Musée de la Mer 
et Aquarium de Biarritz . 

Cel établissement a é lé l 'o bj et d'in­
téressantes améli orations depuis l' an 
dernier. 

Grâce à une subvention de l 'admi­
nistration des Eaux et Forêts et à un 
nouvel effort fin ancier de la ville de 
Biarritz, deux nouveau x labo ra toires, 
pourvus de canalisations d'eau douce et 
d'eau de mer et cl 'un e chambre noi!'e 
pour microphotog raphie, ont é té édifiés 
sur la terrasse du Musée. 

Éclairés par de larg·es baies d'où l'on 
découvre une vue splendide sur le fond 
du üolfe, ces laboratoires so nt pa r·fai­
temen t aménagés pour les études de 
biologie marine et fluviale auxquelles 
ils sont destinés. 

L'un d 'eux , richement doté en maté­
riel, es t occupé par l' administration 

des Eaux et Forêts, représentée par 
M. l'in spec tem principal Larrieu, chef 
de la 3e Région piscicole, qui y pour­
suit, avec son adjoint, M. le garde géné­
ral Chimits, e t so n prépa rateur M. A. 
Millarcle t, des recherches sm la biolo­
g ie des poissons dont le cycle vital se 
déroule, partie en mer e t partie en ri­
vière, t els que l' Anguille, les Muges, 
l' A lose, l'Esturgeo n , et surtout le Sau­
mon qui fréquente l 'Adour et ses 
a ffluents avec une abondance à peu près 
unique en France. 

Le deuxième laboratoire, nouv elle­
ment créé et dont le chef es l M. Paul 
Arné, est utilisé par l 'Office sc ienti­
fique e t technique des P êches maritimes, 
qui en a assuré l' équipement. 

Comme les établissements similaires 
de cette Ins titution d '~ la t, qui fonc­
tionnent à Boulogne-sur-Mer, Lorient 
et la Rochelle, ce laboratoire est spé­
cialisé clans les é tudes de biologie ma­
nn e. 

Il es t particulièrement bien placé 
pour contribuer aux recherch es entre­
prises sur la biologie de l'An chois, de 
la Sardine, du Thon .e t du Germon, qui 
donnent lieu à des pêches très im por­
tantes dans le quartier de Bayonne. 

La ville d e Bianitz avait pi'évu la 
construction de d eux autres labora­
toires identiques à ceux qui ont pu être 
réa lisés, el dont l 'un devait ê tre réservé 
au Muséum na tional d' Histoire natu­
relle. Le proj et comportait également 
la créa tion d'un vaste bassin à Phoques, 
d 'une volière à Oiseaux de mer et d'un 
jal'din bo tanique destin é à recevoir des 
spécimens de la flore des falais es de la 
Côte basque, dont plusieurs espèces 
sont en voie de disparition. 

Ces ins tallations, qui formaient un 
ensemble s'harmonisant, très heureuse ­
ment, avec le site, ont dû ê tre ajour­
nées, la ville, malgré l'appui des ins ti­
tutions intéressées, n 'ayant pas encore 
obtenu les subventions qu 'elle es pérait 
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recevotr pour finance t', en partie, ces 
travaux . 

Grâce à un e entente avec l'Offi ce 
na tional météorologique, la municipa­
lité de Biarritz a pu, d 'autre part, pas ­
ser , avec la Marin e nation ale, un long 
bail qui lui perm et d'utiliser les locaux 
devenus disponibles du Sémaphore, 
actuellement désaffec té, qui domine le 
Musée. 

Dans ces locaux, pourront être ins­
tallées des chambres pour les titulai res 
des labora toires ou pour les travailleurs 
autorisés à y séjourner. Ils permetlront 
également d'y loger le concierge et 
méca nicien de l' aquarium. 

Les appartements actuellement occu­
pés par cet employé, dans le Musée, 
devenant vacants, d'intéressants agran­
dissements dont le plan est déj à soumis 
à l'approbation du Conseil de Direc tion 
sei en tifique, pourront être réalisés à 
bref délai . Cette extension du Musée 
facilitera le moyen d'assurer aux collee­
Lions une présentation meilleure, qui 
s'impose d 'autant plus qu'elles viennent 
de s'augmenter de plusieurs belles 
pièces qui sont déjà exposées ou mé­
ritent de l' ê tre. 

C'est ainsi que la section de géologie 
s'est enrichie d'un magnifique échantil­
lon de céphalopode déroulé de plus 
d 'un mètre de lon gueur , voisin du genre 
Hamites, non encore décrit, probable­
m ent nouveau pour la faun e française. 
Le Musée de Biarritz doit ce t exemplaire 
rare à son aide-préparateur R. Dupé· 
ri er, qui a pu l'extraire intact, non 
sans difficultés, des falaises cénoma­
nienn es de Bidart. 

Les collections de zoologie ont é té 
complétées par des spécimens d' Inver­
t ébrés et Vertébrés marins rapportés 
par des pêcheurs ou récoltés par le per­
sonnel du Musée au cours de ses sorties 
en mer ou de ses recherches sur le lit­
toral. 

D'autre part, grâce à des dons de 

M. Gérard Belloc, chef du Labora loit·e 
de l 'Office scien tifique des P êches à la 
Rochelle, la série des animaux abys­
saux ou rares, dans le Golfe de Gas­
cogne, s 'est aussi aug mentée de spéci­
mens nouv eaux . 

Un Thon de 112 kg·., un Espadon : 
Xiphias ,qladius , de 2 m . 64 de lon ­
gueur, de nombreux Squales, provenant, 
pour la plupart, de la Fosse de Cap Bre­
ton, ont été moulés, ai nsi qu'un très 
bel exe mplaire de Tortue luth mesurant 
1 m . 83 de longueur et pesant 350 kg. 
JI avait é té capturé le 3 septembre 1936, 
à l'Ile d 'Oléron , dans les parages de la 
Cotinière. . 

Mais, la plus bell e pièce qui fi gm e, 
actuellement, dans le Musée, est le 
squelette, monté, du Ziphius caviros­
tris, mâle, échoué le 5 décembre 1935, 
sur la Plage d'Hossegor (Landes). Com­
plétP par les moulages de la tê te e t 
des nageoires pris sur l 'animal en chair , 
il présente un vif intérêt pour l' étude 
de ce Cétacé peu commun , dont on 
compte dans le monde les exemplaires 
aussi bien conservés. 

L 'Aquarium contient ac tuellement 
plus de trois ·mille représentants de la 
faun e marine du Golfe de Gascogne. 
Un guide illustré du Musée et de l 'A­
quarium est , du reste, en préparation. 

P armi les hôtes intéressants que 
possède, en ce moment, l' Aquarium de 
Biarritz , nous pouvons ci ter deux 
Balistes capriscu s, un e Ombrine de 
Lafont (Umhrina. Lafonti), qui vit plus 
profondément que l'Ombrine commune 
( U mhrina cirrosa) et est rare sur la 
côte. 

Citons encore : deux exemplaires 
d 'Epinephelusgigas, grand Serran, don t 
la présence dans le Golfe de Gascogne 
était encore douteuse, et qui ont plus 
que doubl é de taille depuis leur cap­
ture, à la senne, dans la Baie de Saint­
Jean-de-Luz ; deux jeun es Mérous 
(Polyprion cern ium), très difficiles à 
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obtenir vivants, en raison de leur habi­
ta t. L 'un des exe mplaires de l 'Aqua­
rium a é té pris, à la senne tourn ante, 
par un sardinier de Saint-Jean-de-Luz. 
Le deuxième a ét é trouvé dans un e 
caisse vide, flottant au large, par un 
pêcheur de Biarritz . 

Notons qu'un coup d e senne heureux, 
donné dans le port des pêchems de 
Biarritz, par le personnel elu Musée, a 
permis, au printemps dernier , de doter 
l 'aquarium d 'un beau lot d'tm ge nre de 
Sparidé qui ne fr équente que sporadi­
quement la Côte basque : Charax pun­
ta-:.::,o Risso. 

L'i mpor tante transgression d 'eaux 
chaudes océaniques constatée, dans le 
fond elu Golfe de Gascogne, dès le dé­
but de mai, transgression qui n 'a pas 
dû être sans inf1uence sur les tempé­
r atures élevées enregistrées cet été, a 
amené la présence, au large de la Côte 
basque, d 'un nombre inusité de Tortues 
caouannes : Thalassochelys caretta, 
dont plus d'une dizaine, de tailles di­
verses, sont entrées à l' aquarium. 

Bi en en tendu, comme tous ses co n­
frères, le direc teur de l 'Aquarium de 
Biarritz n ·a pas eu que ces sujets de sa­
tisfac tion , e t bien des animaux ont ét é 
perclus de la faço n soudain e ou sour­
noise que conna issent tous ceux qui 
pra tiquent le m étier. 

Gràce au dévouement du perso nne l , 
ces pertes ont é té heureusement assez 
vite compensées et pour évit er , dans 
la mesure du possible , le retour de ces 
graves ennuis , l'Aquarium a reçu et 
reçoit sans cesse des améliorations r1ui 
tendent à assurer mieux encore le bien ­
être des animaux tout en créant un e 
présentation meilleure. 

C'est ainsi que les bacs ont ét é munis 

d'un nouveau système de circulation 
mis au point par iVL Delord, ingénieur 
de la ville de Bianitz , qui assure le 
renouvellement de l 'eau par le fond , 
en utilisant le principe très simple des 
vases communiquants. Les gaz nocifs, 
lourds, qui ont t endance à s'accumuler 
au ras du sol e t qui sont d 'autant plus 
dangereux qu' ils sont invisibles, seront 
ainsi évacués sans avo ir recours à des 
s iphonages ou à des vidanges répé tés . 

Enfin , le grand bac circul aire qui 
occupe toute un e salle de l'Aquarium , a 
été muni d 'un nouve l éclairage, au 
moyen de tubes utilisant la phosph o­
rescence des oxydes de thorium e t de 
cerium, d es vapeurs de mercure e t de 
didy me , clans un mélange g·azeux de 
75 °/ 0 de néo n et de 25 °/0 d 'a rgo n , 
sous une intensité de 50 milli-ampères . 
La q uantité de lumen obtenue es t de 
:jQQ par mètre de tube et le facteur 
d 'effi cacité de 20 lum en au mètre carré . 

Le tout, travaillant sous la tension 
de 8.000 volts , donne un spectre lumi­
neux sensiblement le même que celui 
de la lumière solaire, et les poissons 
s 'en accommodent fort bien. 

Cette installa tion , faite par i\I. Jean 
Laborde, des Établissements Garnier 
de Bia rritz , s era é tendue à d 'autres bacs 
si ell e continue à donner satisfaction. 

Le Musée de la Mer de Bi arritz que 
la Municipalité de cette ville, sous 
l'impulsion de son maire, M. F. Hiri­
goyen, ne cesse de soutenir sous toutes 
les form es, s'efforce aussi de se main­
t enir à hauteur du progrès et de m é­
riter la protec tion dont l'honorent les 
institutions officielles qui lui acco rdent 
leur haut patronage et en assurent, 
d 'une façon efficace, la direction sc ienti­
fique. 
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LES 

POPULATIONS DES NOUVELLES-HÉBRIDES 

ET LEUR ClVILISATION 

par 

E. AUBERT DE LA R U E 

Au cours d 'une précédente étude, 
pa m e dans La Terre et la Vie 1, j 'ai dé­
c rit les ty pes de végétati ou d es Nou­
ve ll es -Hébrides et donn é auparavant 
une brè ve description de l 'a rchipel. Voici 
ma intenant un a perçu des populations 
si curieuses et pittoresques qui peuplent 
ces îles . 

Les indigènes n éo-hébridais appar­
ti enn ent à la race mélanésienn e . Ce sont 
d onc des Noirs, mais qui diffè rent sen­
siblement de leurs congénères africains. 
Dans l'ensemble, il s sont un peu moins 
foncés et ont d es cheveux laineux plu­
tô t que crépus . Leurs lèvres sont géné­
ralement moins épaisses e t leur nez 
moins épaté . On a l'habitude, pour dé­
s ig net· ces indigènes e t ceux des a rchi­
pels voisins (Nouvelle-Calédonie, Loyal­
ty, Salomon ), de se servir du t erme de 
Canaque, assez vague e t qui ne signifie 
en somme pas g rand chose, car il dériYe 
s implement du mot haw aïen « Ka n a ka », 
voulant dire « homme >> . 

Il es t assez difficile de décrire le ty pe 
d u Ca naque néo-h ébridais, car ces in su­
laires présentent entre eux des diffé­
rences e thniques très sensibles . Ces dif­
fé rences ne s 'observent pas seulement 
d' une île à l' autre, m ais à l'intérieur 

1. E . A ube1·t de La Rü e. Les di ve rs as pects 
<.1,~ la vé0étati on n éo-héhridaise . La Terre et la 
\' ie, N• 2, mars-avril 1937. 

d 'une même îl e et dans un même vil­
lage. Cette g rande diversité de lype 
ti ent à des influences étrangères, les 
unes pa poues, les autres poly nés iennes. 
Les premiè res se manifestent pa r un nez 
a rc1ué et des lèv res minces , co m me on 
peut en observer chez certains habitan ts 
de Tann a, d'A mbry m et de Malekula . 
Les apports poly nésiens se traduisent 
par une teinte plus claire, des cheveux 
plus lisses e t surtout par le langage qui , 
d ans certains cas, offre une similitude 
frappante avec celui parlé à Tahiti. Ces 
carac tères sont assez nets chez les insu­
laires d ' Aoba, de Mele et de Futuna, 
pour ne citer que ces quelques îles. 
Les parties de l' archipel les plus ty pi­
quement mélanésiennes paraissent être 
É romanga, Tongoa et P aa ma ainsi 
qu'Épi. 

On ne peut manquer d'ê tre fr appé , 
lorsqu 'on circule à travers l' archipel , 
de la phys ionomie véritablement hideuse 
e t de l' as pect t errifiant de certain s indi­
gènes, au progna thisme ex trêmement 
a cc en tué, au corps étrangemen t velu. 
Il n 'es t pas rare, non plus, d 'en rencon­
trer q ui frappent par la beauté et la fi ­
nesse de leurs lrails . Les fem mes, légè­
rement plus claires que les hommes, ne 
sont pas be lles da ns l' ensemble, m ais il 
es t d es e xcep tions, en parti culier chez 
les Sakau du No rd-Ouest de Santo où 
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FIG. 1.- Type d'indigène des montagnes d'.l.mbrym . 

l 'o n en trouve de très gracieuses et fort 
jolies. 

Les cas d'albinisme sont relativement 
fréquents chez les Canaques néo-hébri­
Jais, mais ce qui est plus curieux encore 
eL en même temps d 'un très agréable 
e ffet, c'est de voir des indigènes parfai­
tement normaux, bruns de peau et les 
yeux noirs, ayant le duvet et les che­
veux absolument blonds naturellement. 
Cela se produit assez souvent chez les 
enfants, mais je l' ai noté aussi chez des 
adulles, qu 'il ne faut d'ailleurs pas con­
fondre avec d'aulres, ayant l 'habitude 

de se blondir artificiellement les che­
veux, coutume très répandue dans 
quelques îles. 

On rencontre des individus vigoureux, 
bien proportionnés, de haute stature, 
en assez grand nombre même à Paam<t 
et Ambrym, mais dans l'ensemble, les 
Canaques, avec leurs jambes courtes eL 
grêles, sont plulôt malingres . 

Certains récits de voyage, d 'une ai­
mable fantaisie, représentant J'archipel 
sous un jour assez différent de la réa­
lité, nous montrent les Canaques comme 
des brules sanguinaires, affamés de: 
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FIG. 2. - Une veu ve cl'Ambrym porlanl a u co u , en s igne de de uil , le hrace lel d'éca ill e 
c l les dive rses pann·es de son mar i. 

chair humain e, hos tiles à l'Européen et 
vivant en pleine sauvagerie. On les 
place volontiers au dernier échelon de 
l' humanité en ne leur ménageant pas les 
épithètes les plus malveillantes. Telle 
n'est pas l 'opinion que j e conserve d'eux. 
J 'ai vécu, seul avec ma femme, de longs 
m ois parmi ces indigè nes, J ans leurs 
villages, au cœur des îles où sont les 
populations les plus primitives et les 
plus intéressantes, n'ayant guère de con­
t ac ts avec les colons éta blis au bord de 
la mer. N'aya nt d'autre escorte que 
quelques porteurs engagés sur place, 

nous avons pu circuler sans risque à 
travers tout le pays, en entre tenant en 
somme touj ours d 'excell en ts rapports 
avec tous ces« Bushmen n, comme on 
a coutum e d'appeler les habitants des 
montagnes , pour les distinguer de ceux 
du littoral , ou « Men Salt \ Vater »,ce 
qui signifie « Homm e de l'Eau Salée ». 
Les premiers on L toute ma sympathie 
et je souhaite q u'ils demeurent long­
temps encore tels qu'ils sont, tout en 
redoutant que l'influence de notre civi­
lisa ti on, au con tact de laque lle les po­
pulations côtières, commençant malheu-
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reusement à évoluer d'une façon s i fâ­
cheuse, ne les gagne à leur tour avant 
qu'il s ne disparaissent complètement. 

Les Canaques sont extrêmement su­
r ers titi eux , méfi ants et vindica tifs . Très 
liers, mais sans arrogance, ils ne sont 
null ement obséquieux . Il s n'ont ni la 
haine, ni le mépris du Blanc tant que 
celui-ci agit correc tement à leur égard. 
Ils ne manifes tent cependant le plus sou­
ven t aucune marque de politesse, lors­
qu'il s vous rencontrent , m ême s'ils vous 
co nnaissent, à moin s que l 'on entre 
dans un de leurs villages ; dans ce cas 
les hommes vienn ent vous serrer la 
main et s'empressent d'écart er les chi ens 
qui s'ameutent autour de vous. Sans 
ê tre très serviables , ni très corn pla isants, 
ils sont cependant capables de dévoue­
ment et auss i de certain es a ttentions . 
\.insi , quand on chemine en forêt der­

rière eux , ils vous sig nalent touj ours la 
présence d'un obstacle , une branche, 
une racine ou une liane placée en tra­
vers du sentier par exemple, en frap­
pant dessus un petit coup de leur coupe­
coup e q u'ils ne quitlentj amais , afin que 
vous l'évitiez. Ces indigè nes, ombra­
geux , sont plutô t renfermés, peu com­
municatifs et d 'un e g rande susceptibi­
lité. Sous des dehors assez réserv és , ce 
sont cependant , comm e tous les primi­
tifs, de g rands enfants. Il s ont le sens 
de la propriété poussé à un très haut 
d egré et sont en généra l respectueux 
d es biens d 'autrui , les hommes n 'osant 
m ême pas disposer , dans certain s cas, 
de ce qui appartient à lem femm e ou à 
leurs enfants. J e n 'a i personnell ement 
j amais eu à me plaindre du moindre vol 
de leur part et ce pendant combien de 
fois n'ai-j e pas laissé mon campement 
sans s urveillance, souvent en plein mi­
li eu de leur village. Leur curi osité par 
co ntre est g rande . Avec un pa rfait sans­
g êne, mais très naïv ement, il s tournent 
au tour d e votre tente, palpant tous les 
obj ets , nouveaux pour eu x, exposés à 

leur vue . Comme ils sont accueillants, 
vous laissent péné trer sa ns difficullt; 
dans leu r cases e t les examin er tout à 
loisir, on aurait certes mau vaise g râce 
à se formali se r de leur curiosité parfois 
un peu encombrante . Le Canaque con­
sent rarement à r endre un service, s i 
minime soit-il , d 'un e façon désintéres­
sée. Il n 'es t guère donn ant non plus, 
mais , en échange, sait fort hien deman­
der lorsqu'il a envie de quelque chose. 
La propreté n 'es t pas sa qualité domi­
nante, sm· lui du moins, car il se montre 
au contraire assez délicat en ce qui con­
cerne sa nouniture et l'inté ri eur d e sa 
case estsouvent assez bien tenu . li faut 
reconnaî tre, d 'autre part, qu'il est mé ti ­
culeux et plutôt économe. Il es t ra rr, 
quand il reçoit de l' argent, qu 'il s'em­
presse de le dépense r intégralement au ~­
silôt , en ache tant n 'importe quel obj e l 
plus ou m oins inutile, comme j e l' ai sou­
vent vu faire a illem s. Il sait .parfaite­
ment ce qu 'il désire quand il se rend 
dans un comptoi1·, mais prudent et très 
méfi ant, res tera des heures enti ères 
dans la boutique, fa isant semblant d 'hé­
siter e t marchandant beaucoup avant 
de se décid er . 

Dans l' ensemble , tous ces indigènes 
n e m 'ont pas produit l'impression d 'a­
voir un tempérament très belliqueux . 
Le courage, en tout cas, n 'est pas un e 
de leurs vertus principales et ils lui pré 
fèrent la ruse quand ils ont une q ue­
relle à régler avec leurs voisins. 

La femm e travaille beaucoup ct se 
trouve exclue d e ce rta ines cé rémonies , 
m ais elle n 'est cependant pas maltraitée 
e t j ouit même, dans hien des cas , d 'un e 
certaine autorité . L 'a ffection que té­
moig nent les parents pour leurs enfants, 
celle des homm es tout spécialement , 
m 'a touj ours v ivement fr appé. 

La population autochtone d es Nou­
velles- H ébrid es , t rès peu nombreuse, 
est inférieure à 40.000 habitants et di­
minue rapidement. Le chiffre se rap-



LES POPULATIO NS DES NOUVELLES-H ÉBRID ES 133 

prochant actuellement le plus de la réa­
lité paraît ê tre celui de 39.000 habitanl5. 
La popula tion était , sans aucun doute, 
beaucoup plus co nsidérable autrefois , 
comme en témoig nent les ves tig·es d 'an-

un fait est certain , c'est qu'il s'es t pré­
cipité depuis lors, c'est-à-dire depms 
un e ce ntaine d 'ann ées . 

Pour expliquer cette dépopulation, 
on invoque parfois le manque d' hygiène 

FIG . 3. - Indigène du cenlre de Ma lckul a (Va llée de la P angku m u). 

ciens villages que l 'on peut observer 
un peu partout. Ce dépeuplement n'~s t 
pas un fa it particulier à l' archipel. Sauf 
de r :1 res exceptions, il est général dans 
toute l'Océanie e t ses causes so nt nom­
breuses e t complexes . Il es t difficile de 
dire si, comme l'admeltent certains au­
teurs, ce phénomène a débuté avant 
l'arri vée des premiers Europée ns . En 
ce qui concerne les Nouvelles-H ébrides, 

des in digènes, argument de peu de va­
leur , car il en a touj ours été ainsi par 
le passé . On ne saurait incr·imine r non 
plus les guerres e t l'a nthropophagie qui 
ont touj oms été, plus fréquentes même 
autrefois que maintenant et q ui , somme 
toute, ne font qu'un très pe tit nombre 
de v ic times . L'alcoolisme, introdui t par 
les Blancs, est souvent accusé auss i, 
mais il ne faut pas exagérer ses méfaits, 
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d 'autant plus que les populations de 
l'intérieur, ayant peu de contact avec 
les Européens, ne font g·uère usage d'al­
cool et disparaissent cependant tout aussi 
vite. De toutes fa çons , il est mainte­
nant interdit, e n principe du moins, de 
vendre le moindre alcool aux indigènes . 

La traite des Canaques a cu certai­
nement un rôle important dans le dé­
peuplement de ces îles. Entre 1860 et 
18~0 de véritables ra fl es furent en efTet 
e fTectuées par les recruteurs afin de pro­
cure r aux exploitations agricoles du 
Queensland, des Fidji , de Nouvelle-Ca­
léd onie et même de contrées beaucoup 
plus lointaines, la main-d'œuvre néces­
saire. 

Les Européens, en colonisant ces îles, 
y ont introduit diverses maladies, telles 
que la g rippe, la rougeole, la dysente­
rie et la tuberculose , qui déciment pério­
diquement la population. En visitant 
les mêmes régions à un an d'intervalle, 
j 'a i ét é frappé de voir, da ns certains 
villages; combien grand était le nombre 
des indigènes morts entre t emps. L 'un e 
des conséquences les plus r eg rettables 
de notre civilisation vis-à- vis de ces 
peuplades primitives a é té l'usage du 
vêtement. Dans ces îles au climat chaud, 
humide et pluvieux, les Canaques, avant 
notre arrivée, vivaient nus ou presque 
e t ne s'en portaient pas plus mal, bien 
au contraire. La pluie notamment, en 
glissant sur leur peau huileuse, ne les 
mouillait guère . Les missionn aires ont 
obligé les insulaires soumis à leur in­
fluence à se v'êtir et à rester habill és en 
toutes circonstances, m esure fort agréable 
aux commerçants qui se sont empres­
sés de leur vendre des ti ssus et des cos­
tumes européens. Les défroques cras­
seuses dont sont m aintenant a ffublés 
nombre de Canaques , n e les rendent 
pas seulement grotesques, elles sont 
surtout parfaitement anti-hygiéniqu es . 
Conservant leurs vêtements sous la 
pluie, pour traverser un e rivière, all er 

à la pêche , pour se baigner même, ils 
ne les font pas sécher ensuite et malgré 
la douceur de la température se refroi­
dissent facilement dès que souille la 
moindre brise. Comme ils sont déjà très 
sensibl es des bronches, le nombre d e 
ceux qui sont ensuite victimes de pneu­
monies est considérable. 

La faculté, vraiment étonnante, qu'ont 
les Canaques de se laisser en quelque 
sorte mourir par autosuggestion, l'avo r­
tement aussi, coutume fort répandue 
actuellement, dont les causes et les m é­
thodes seraient intéressantes à étudier, 
accélèrent, dans une certaine mesure, 
leur disparition. 

La répartition de la population pré­
sente de curieuse modalités. En général , 
les grandes îles sont proportionnelle­
ment les moins peuplées. Les plus favo­
risées ont de 3.000 à 8.000 habitants _ 
(Malekula), mais d 'autres, celles préci­
sément où les co lons et les missionn aires 
se sont installés en premier lieu , comme 
A neitium, Eromanga, Efate, Epi et Va­
nua Lava, en ont quelques centaines à 
peine. A peu près partout, le nombre 
des femmes est nettement inférieur à 
celui des hommes et la proportion des 
enfants est très r éduite. L'e xemple d ' Ero­
manga et d 'Aneitium est à cet égard 
particulièrement significatif; dans quel­
ques d écades, très probablement, ces 
deux îl es seront vides de toute huma­
nité . 

Les Néo-H ébridais sont avant tout 
des terriens et tournent la plupart le dos 
à la mer. L'intérieur des îles semblent 
avoir été jadis beaucoup plus peuplé que 
la périphérie. Les populat.i.ons monta­
gnardes continuent à dominer à Santo, 
Malekula, Am bry m , P entecôte et Tan­
na, dont les habitants demeurent très 
primitifs. Ailleurs, les indigènes ont 
déserté progressivement l'intérieur du 
pays, qui est maintenant absolument vide 
dans bien des cas , et se sont groupés 
le long du littoral, où ils changent ra-
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FIG. 4. -Canaques d' Ambrym portant le nam ba e l la cemLurc d'écon;e . 

pidement au contact des navires de pas­
sage et des Européens établis à proxi­
mité de leurs villages, renonçant à 
leurs usages et à leurs traditions. 

On trouve, à proximité des côtes 
inhabitées de quelques grandes îles, de 
petits îlots qui eux sont relativement 
très peuplés. Laman, en face d'Épi, 
Mele, Fila et Erakor, en bordure d'E­
fate, en sont des exemples. Les indi­
gènes ont cherché ici, semble-t-il, à fuir 
surtout la grande terre très impaludée 
et malsaine, où ils se rendent simple­
ment pendant la journée pour aller à 
leurs cultures. Dans le cas des îlots eu­
lourant l'île Malekula, tels que Tom­
man, Uri, Rano, vVala, Atchin et Vao, 

les Canaques, qui habitaient autrefois 
la côte voisine, les ont choisi dans un 
but d e sécurité, afin de se mettre à l'abri 
des incmsions des Bushmen de l'inté­
neur. 

La civilisation des insulaires néo-hé­
bridais est certainement moins rudimen­
taire qu'on ne le croit habituellement. 
Ces indigènes ont, comme ceux de toutes 
les sociétés mélanésiennes, une organi­
sation sociale très complexe qui nous 
est encore assez imparfaitement connue 
et leur culture matérielle est extrême­
ment intéressan te à étudier. lls ont 
ignoré, comme tous les Océaniens, l'em­
ploi des métaux, mais ont su admirable­
m ent tirer parti des ressources végétales 
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FIG. 5. -Femm e de l ' îl e Eromanga , vêlue du nompl a l , jupe en feui lle s de Pandanus. 
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F• G. ô. - J eun e fill e d e T anna po•·lanl un pclil Lablic•· en fibres. 
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très va riées que la na ture a mi s à leu r 
dis positi on. 

Chaque île de l'a rc hi pel a, non seule­
ment au point de v ue physique, sa phy­
sionomie p ropre, mais possède éga le­
ment un e individualité bien marquée 
dans les diiTéren ls domain es ethnique, 

t ance, entre des popula tions v01sm es , 
co mme d 'Aoba à Maevo e t au nord de 
Pe ntecô te, de Malekula à A mbry m e t 
au s ud de Pentecô te, d' Efa te à Tongoa, 
pour ne citer que ces quelqu es exempl es. 
Le plu s souvent , autrefois , l' exi s tence de 
l'indigène des montagnes s'écoul ait dans 

F 1G. 7. - Village da ns les mon tagnes d'Ambry m . 
Les cases sont en bam bo u e l e n feuill es d e cocotie r . 

linguistiqu e e t culturel. Ceci ti ent nu 
fa ll que tous ces insul aires n 'o ntj ama i ~ 

fait partie d' un éta t , m ::t is ont évolué en 
petits g roupem ents sé parés, le plus sou­
ven t hos til e les un s au x autres . 

Les Ca naques, avec leurs légères pi­
wgues à balanc ier , inféri eures à celles 
des Polynésiens, son t de p iètres naviga­
teurs ; aussi les rela tions d 'îles à îles 
étaient-elles peu fr équentes . Ell es ont 
exist é ce pendant e t on t permis certains 
échanges commerciaux, de faible impor-

un rayon extrêmement restreint, d 'une 
quinzaine de kilomètres tout au plus , 
dans bien des cas. Il en es t encore assez 
fréquemm ent ain si de nos jours, excep­
tion faite pom· ceu x qui vienn ent recru­
ter les colons a fin d e trava ill er su r leu rs 
pl an ta ti ons et j 'ai maintes fois cons ta té, 
lorsqu 'il arri va it à un indigène m 'ac­
corn pagnant , de s 'écarter quelque peu 
de son vill age, sans quiller son île bi en 
entendu , de se trou ve r co mplètem ent 
dépaysé e t désori enté, dans lïnca pa-
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FIG. 8. - Un ga mal ou maison commune résen·ée aux ho mmes à Laldaa (Il e PcnLecôle) . 
T o uL au tou•· sont plantés de t;rands Cycas. 

cité presque de corn prendre la langue 
de ses voisins, exactement comme s'il 
était transplanté à des centaines de ki­
lomètres de chez lui. 

Les agglomérations indigènes ne sont 
jamais bien importantes. Ce sont tou­
jours de sim pl es villages, fort petits par­
fois et réunissant simplement quelques 
cases. Celles-ci, disposées sans ordre 
apparent, peuvent être assez rap pro­
chc>es. Le village canaque cependant est 
souvent dispersé et comprend alors un 
certain nombre de petits groupes d'habi­
tations, même des cases isolées, assez 
distants les uns des autres. L'ensemble 

de l'agglomération porte un nom , mais 
chaque point habité possède en outre 
une appellation propre. 

Il y a dans les montagn es de Santo 
des villages jusqu'à près de mille mètres 
d' altitude, mais partout ailleurs je n'en 
ai pour ainsi dire j amais rencontré au­
dessus de 600 m. et le plus souvent ils 
se ti ennent même assez au-dessous de 
cette limite , sans doute en raison du 
manque d 'eau, les sources, les torrents 
et les cours d'eau permanents faisant 
défaut sur les hauteurs et aussi à cause 
du climat, nettement plus frais dans les 
montagnes et moins favorable aux cul-
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tures tl'opicales, en particulier à celle 
du coco tier, si précieux aux indigènes. 

Les villages du littoral, peu visibles 
du la rge, car ils sont généralement en­
foui s dans la verdure, sont situés sur la 
plate-r orme côtière, plus ou moins étroit e 
e t souvent interrompue, qui s 'étend 
autour de la plupart des îles, à l' excep­
tion d es très récentes , telles qu' Ambrym 
e t Aoba . Les villages de l'intéri eur sont 
adossés au fl anc de la montagne ou 
occupent un éperon entouré de ravins 
et fa ci le à défendre . A N g u na, peti le 
île très pittoresque au Nord d'Efate, les 
agglomérations étaient autrefois proté­
gées par d'énormes murs en blocs de 
lave. Ils forment un système de défense 
extrêmement compliqué et leur cons­
truction a dû demander un travail con­
sidérable , étant donné les dimensions 
des blo cs employés. On trouve, chez les 
13ig Nambas du Nord-Ouest d e Male­
kul a, des villages protégés par des pa­
lissades de bambou, dont les ruelles sonl 
disposées en labyrinthe, afin qu'un en­
nemi , s'il parvient à y pénétrer, ne 
puisse s'en échapper. 

Dans un grand nombre de région, les 
villages et les cases isolées so nt entou­
rés d 'un petit mur, fait de blocs de 
lave ou de corail, quelquefois aussi de 
pieux juxtaposés , peu élevé, simple­
ment destiné à empêcher les cochons 
domestiques de s'enfuir dans la brousse. 
Ces murs de pierre, plus ou moins bien 
conservés, permc>ttent de retrouver faci­
leme·nt l 'e mplacement des lieux qui 
furent habités . 

Le type de la case varie considéra­
blement à travers l' archipel , mais elle 
est toujours de form e rectangulaire ou 
oblongue, j amais conique comme en 
Nouvelle-Calédonie. On en voit de très 
sommaires, minuscul es et fort basses, 
notamment dans certaines régions de 
Pentecôte, d'Ambry m el de Malekula, 
et d'autres, immenses et spac ieuses, 
telles certaines constructions de Vanua 

Lava, d'Aoba, d'Efate et d'Eromanga , 
qui dénotent une réelle ingéniosité de 
la part de ceux qui les onl construites . 
La case SUI' pilotis est in connue aux 
Nouvelles-Hébrides, du moins en t ant 
qu'habitation, car d ~ms beaucoup d e vil­
lages de Santo et de Male lmla on trouve 
de petits abris surélevés, servant de 
greniers à proYision. Aux îles Banl<s 
toutefois, à Vanua Lava en particulier , 
j 'a i eu l 'occasion d e visiter de très belles 
cases construites, comme il arrive fr é­
quemment en Polynésie, sur une pl a te­
forme de pierre, d 'une hauteur de 50 cen­
timètres en moyenne et qui déborde tout 
autour de la maison. 

La plupart des cases ont une seule 
issue, ou verte, en règle géné rale , sur l'un 
des petits côtés. A Efate, Nguna et dans 
les autres petites îles du voisinage pour­
tant, la porte est pratiquée dans l'un e 
des faces prin cipales. Habituellement, 
l"ouverture est assez basse et sa hauteur 
se trouve encore réduite par un seuil 
rel ativement élevé d es tiné à en inter­
dire l 'accès aux cochons, fort nombreux 
dans tous les villages, où des abris spé­
ciaux leur sont généralement install és . 

La véritable case ·indigène n 'a pa s 
de fenêtre et quand on en rencontre , 
surtout dans les villages côtiers, on peul 
être certain qu'il s 'agit d'une influe nce 
européenne, reconnaissable d 'aill eurs it 

d 'autres déta ils, tels que leur form e e t 
la nature des matériaux employés . J 'a i 
relevé une seule exception à cette règle, 
dans quelques villages du Sud-Est d e 
Pentecôte, où les cases, munies à l' en­
trée d'un curieux vestibule où l 'o n entre­
pose le bois , possèdent de chaque côté 
de la toitme un petit panneau mobile, 
que l'on peut faire glisser du dedans et 
servant plus , semble-t-il, à aérer l 'in­
t érieur très enfumé qu'à l 'éclairer. 

Les Canaques semi-civilisés du litto­
ral utili sent de plus en plus, pour con­
struire leur demeure , des planches pro­
venant de vieilles caisses et des tôles 

1 
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usagées. Indépendamment du pitto­
resque , qui ne gagne rien à celle trans­
formation, on peut déplorer de voir sub­
stituer à des cases souvent très esthé­
tiques, en matériaux du pays, solides et 
parfaitement adaptées au climat, des 
cabanes disgracieuses, que le moindre 
1·ayon de soleil transforme en de véri-

mier d'ivoire, à peu près imputrescibles 
et qui ont l' ava ntage de durer de lon gues 
années. Aux iles Banks, les troncs 
des fougères arborescentes, débités en 
planche, sont utilisés pour faire les cô ­
t és d es cases. On les sculpte également 
et ils servent a lors à décorer la façade. 

Il y a lieu de dis ting ue r d e la case 

FIG. 9. - BiS' Namba du No t·d-Oues L de Malekul a, de ,·ant un g t·eni e t• à ignames, con sLruiL sur pi lo lis. 

tables fournaises e t menacées d'être ren­
ve rsées au premier cyclone. 

Dans les îles du Sud, la case est en 
gé néral entièrement faite à l'aide de 
grands roseaux. Bien souvent les côtés 
btéraux sont absents et la t oi ture des ­
ce nd jusqu 'à te rre. Dans le centre du 
g roupe, spécialement i:t Santo et A m­
bry m , on utilise de préférence le bam­
bou, les tiges é ta nt disposées t antô t 
horizon tal e ment et superposées, tantôt 
plantées verticalement. Dans ce cas , la 
toi lure est en feuille de cocotier ou, s'il en 
e xiste aux alentours, en feuill es de pal-

ordinaire, appelée iuma, iomo ou niuma 
à Epi, ual ou im à Pentecôte, im éga ­
lement à Ambrym, nimo à E romanga, 
la maison commune, dont les dimen­
sions son t en général beaucoup plus 
importantes ct qui es t exclusivement 
réservée aux hommes. C'est le siman lo 
d ' Eromanga e t le gama l des autres îles, 
qui marque rée ll emen t le centre du vi l­
lage. A l'inverse des simpl es cases, la 
maison co mmun e, de fo rm e ex trême­
ment allongée parfois, en particulier à 
Santo e t Pentecôte, possède souvent une 
issue à chacune de ses extrémités . 
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FIG. 10.- G•·oupe dïndigènes revenant de leurs plantations et de la chasse au cochon sauvag·c, 
sur la plage de nanan (Ile Ambrym ). 

On reproche souvent aux Canaques 
lem paresse, mais i 1 suffit d'aller visiter 
leurs plantations , car ce sont avant tout 
des agriculteurs, pout· se rendre compte 
du travail considérable qu'ils fournissent 
pour établir et entretenir leurs jardins, 
parfois très éloign és des lieux qu'ils 
habitent. Je ne reviendrai pas ici sur 
leurs méthodes de culture, décrites dans 
ma précédente étude et qui leur permet 
d'obtenirunegrande diversité de plantes 
comestibles. En dehors de leurs plan­
tations, ces indigènes pratiquent égale­
ment la cueillette dans la brousse, où ils 
se procurent encore di verses plan tes 
alimentaires, des fmits sauvages, plu­
sieurs espèces d'amandes, sans négli ge r 
non plus la récolte des champignons et 
de certaines fougères. 0 n aurait ce pen­
dan t tort de croire que tous les arbres 
utiles de la forêt viennent au hasard et 
à l 'é tat sau vag·e. Un grand nombre ont 

été plan tés inlentionnellemen t e t ont 
un propriétaire, quelquefois plusiems 
même, chacun d'entre eux possédant 
une de ses branches. 

Si ces insulaires ont une alimentation 
surtout végétale, ils ne négligent pour­
tant pas la chasse ni la pêche. Celle­
ci, étant donné la pauvreté de la faune, 
se réduit, il est vrai, à peu de chose .. 
Outre les cochons sauvages qu ' ils cap­
turent à l'aide de leurs chiens très nom­
breux, elle leur procure des roussettes el 
diverses espèces d 'oiseaux. La pêche sur 
les récifs est plus fréquen le que celle en 
mer libre. Même dans ce cas, ils s'écartent 
peu du ri v age . La sagaie, maniée avec 
une g rande adresse, est leur instrument 
de pêche préféré, surtout pour attraper 
les tortues dont ils recherchent égale­
ment les œufs soigneusement enfouis 
dans le sable. 1ls se servent aussi d'arcs 
et de flèches, munies de trois pointes, 
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qui possèdent une grande force de pé­
nétration. Des fil ets, fort bien faits , sont 
parfois utilisés. A P entecô te, un tabou 
exige que ce soit uniquement les hommes 
qui les préparent. Les femmes parti­
cipent aussi à la pêche e t récoltent le 
long de la pla ge et dans les anfractuo­
s ités des récifs coralliens une grande 
diversité de coquillages, depuis les mol­
lusques les plus délica ts jusqu'à d'é­
normes bénitiers dont on fait de g randes 
co nsommations à Aneilium. Elles ra­
massent également des oursins et toutes 
sortes de crustacés. Pour capturer ces 
délicieuses crevettes de ri vi ères que sont 
les Palémons, les hommes les tirent à 
l"arc, avec une adresse rare, à moins 
qu'ils n 'a ménagent dans les torrents de 

savants barrages ou encore qu'ils en 
détournent momentanement le cours, 
pour les ramasser alors à pleines mains. 

Ils mangent aussi , h l 'occas ion, cer­
tain es ca tégories d' In sec tes, en particu­
lier les Phasmes, les Criquets, les Vers 
de bancoul qui sont des larves de Cé­
rambidés. 

C'est aux femmes qu'incombe le plus 
souvent l e soin de préparer les aliments 
e t elles le font avec beaucoup de soin . 
La cuisson se fait habituellement au 
four canaque, assemblage de galets vol­
caniques, que l'on es t obligé, en cer­
taines régions et sur les petites îles 
coralliennes, d'all er chercher fort loin , 
chauffés au moyen d'un g rand feu de 
bois. Une fois les cendres re tirées, les ali-

FIG. tl.- Dispos itif adopté dans les v illages d'Ambrym 
pou•· suspcnd•·e e l co nsc•·vc•· les ignames, d ' une •·éco llc à l'aull·e. 



f1G. 1 2. - P1·éparation des alim ents à Sckam (Il e T anna ). Les ignam es, les fougèr es comestibles el le la it de coco 
~on t enve loppés daps de grandes écorces qui so nt ensuite cousues e l placées sur des pierres chaudes. 

\ , 
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F IG. 13. - Prépa ra ti o n de la cui s in e dans un v ill age du cen tre de !Vl alekul a. 
D uns le fo nd, à i:)Uuche , des b ambous serva nt a u Lt·ans port de l'eau e t des infl o t•esce nces d e rosea ux q ui se mangen t comm e des asperges. 
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ments , préalablement enveloppés dans 
de larges feuilles, e t form ant des pa­
quets bie n clos, sont posés sur les 
pierres chaudes et rècou verts ensuite de 
terre ou de feuilles, cousues entre elles, 
de manière à conserver la chaleur. Ils 
cuisent ainsi à l' étouffée, p lusieurs 
hem es durant. J'ai toujours admiré la 
faço n dont les femmes savent ouvrir 
leur four au moment voulu, bien que ce 
procédé ne permette pas de smveiller 
la cuisson qui ne laisse jamais à désirer. 

Le plat canaque le plus habituel, le 
lap-lap, est une purée de banane, 
d'igname ou de taro, accompagnée de 
verdure et relevée de lait de coco et de 
petits piments, avec de la viande ou· du 
poisson le cas échéant. Il se mange 
chaud , le soir, au moment du principal 
repas de l a journ ~e et froid, le lendemain 
ma tin , avant de partir à la chasse ou au 
trav ail des plantations. Pendant le reste 
de la journée, les Canaques sont cons­
tamment à grignoter quelque chose : 
des amandes, une igna me, un taro, un 
morceau de fruit d'arbre à pain ou un 

. épi de maïs grillés sur la braise. Ils ont 
un procédé très pratique pour conserver 
la viande pendant plusieurs jours et qui 
consis te à empiler celle-ci, un e fois 
cuite, à l'intérieur d 'un morceau de 
bambou que l'on fait ensuite réchauffer 
de temps à autre en le plaçant à proxi­
mité du feu. Dans certaines îl es, comme 
à Tongoa, ils préparent un étrange fro­
mage, d 'une odeur épouvantable, en fai­
sant fermenter pendant assez longtemps 
d ans le sol le fruit de l' a rbre à pain . 
Sïls ont un liquide à faire chauffer, 
comme ils n'ont en général pas d'autres 
récipients que des tiges de bambou dont 
les cloisons intérieures ont été enlevées, 
ou des coques de noix de coco, ils y 
placent un ou plusieurs petits cailloux 
brûlants, sur lesquels est versé le li­
quide, en général du lait de coco, obte­
nu en râpant , puis en pressant l'amande 
de la noix. 

Le problème d e l'eau est parfois assez 
délicat, les pluies étant aussi tôt a bsor­
bées pa r le sol. Elles réapparaissent 
sous forme de som·ces, dans bien des cas 
seulem.ent au niveau de la mer, dans 
la zone de balancement des marées et ne 
sont accessibles (ru'au moment de la 
basse mer. C'es t là que les femmes, ve­
nant souvent de fort loin , se procm·ent 
l'eau indispensable . Elles en profitent 
pout· rapporter en même temps au vil­
lage quelques bambous d 'eau de mer , 
qui rem place ici le sel pom· assaisonner 
les aliments. L'eau des sources du ri­
vage, très buvable, est cependant légè­
rement saumâtre et les indigènes, qui y 
sont accoutumés, la préfèrent à l'eau de 
citerne que boivent les colons, trop fade 
à leur goût. Quand ils se trouvent à 
bord des cotres où l 'on n'en utilise pas 
d'autre, ils prennent toujours la précau­
tion de lui ajouter un peu d 'eau de mer 
pour en relever le goût. 

Les cases canaques ont un mobili er 
fort sommaire. Comme les indigènes 
ont l'habitude de se tenir accroupis à 
même le sol, les si èges font à peu près 
complètement défaut, sauf dans cer­
taines maisons communes. Ordinaire­
ment ce sont simplernent des troncs 
d'arbres qui en tiennent lieu. A Aooo 
cependant, dans un village au-dessus de 
Lombaha, j'ai vu à l 'intérieur de l'un e 
d'elles des vertèbres de baleine, d'une 
très belle patine, servir de sièges, et à 
Emua, . dans le Nord d'Efate, des 
prismes de basalte , également très usés: 

Le sol de l'h abitation est en t erre 
battue, sur laquelle sont étendues d es 
nattes en fibres de Pandanus, très fine­
ment tressées e t parfois joliment déco­
r ées, où l'on se couche pour dormir. Il 
n 'est pas rare pourtant de trouver dans 
bien des régions une ébauche de lit, qui 
consiste en un cadre de bois, monté sur 
quelques piquets, afin d 'être isolé du 
sol et sur lequel sont disposés des bam­
bous écrasés recouverts de nattes. 

, 1 
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FIG. 1't.- Indigènes Sakau elu Nord-Ouest clP- l 'il e Santo. 
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Le m atériel d e cuisine es t représenté 
p rincipalement par de g rands pla ts en 
bois, dont le modèle varie à l'infini . Ils 
servent à préparer et à rn anger le la p ­
la p. Ces pla ts sont sou vent remarqua­
bl ement scul ptés e t représe ntent fr é­
quemment un e tortue s ty lisée . Des 
pla ts d'un autre ty pe, p lus creux , des 
coupes et des bols, ordinai re ment faits 
à l 'aide d' u ne demi-noix de coco et 
placés sur un sup por t en fougère a rbo­
rescen te, afin qu'il s ne se renversent 
pas, sont employés pour préparer et 
boire le k ava, préparé à l 'a ide de la ra ­
cine du Pipper meLhysLicu m . Cette 
boisson , si répandue dans toute la Poly ­
nésie occide ntale, a pénét ré jusqu 'aux 
Nou velles-Hébrides où elle est le p ri­
vilège exclusif des hommes . Il s 'agit 
d'un br eu v age légèrement s tup~ fi a nt , 

assez inoffensif quand il est pris en 
rruantité raiso nn able, mais qui produit , 
da ns le cas con traire, un effe t narco tique. 
Dans cer taines îl es (Tanna, Epi ), les 
indigènes, pour l' obtenir , m âchent sim-­
plement la racine du Kava. Ailleurs 
(Pentecôte, A mbry m ), ils l 'écrase nt à 
l'aide d'un morceau de cora il e t filtr ent 
ensui te le liquide obtenu , ap rès l'a voir 
additionné d'eau , à trave rs le tissu feu­
t ré qui enveloppe les j eunes feuill es du 
Cocotier. 

Les insulaires de Santo ont de gra nds 
pilons trës décora tifs pour écraser le 
fruit de l 'arbre à pain , d e curieuses 
cuill ers dentées, t aillées dans une CO([Ue 
de coco ; ceu x d 'Ambry m se ser vent de 
ba ttoirs en bambou et de spa tules en 
os . Les différents ty pes de râpes em­
ployéesso nt d 'un egrande orig inalité . On 
en vo it faites de coquill ages, .d 'autres, 
avec des nervu res rug ueuses de palmie r , 
des tiges de roseaux réunies par u ne 
cordelette en fi bres de coco. San to es t la 
seul e île où l' on fasse ac tuell ement 
usage de poteries e t encore celles- ci 
sont-elles uniquement fabriquées dans 
Jeux villages de la cô te oues t. Celte 

industrie devait être auparavant très ré­
pandue da ns tout l 'a rchipel , s i j 'en juge 
d 'après les ves tiges re trouvés un peu 
partout , m ais ce rt ain em ent très anciens 
ca r les ind igènes ig norent tout de leur 
on gm e. 

Dans toutes les cases so nt suspe n­
dus de nom breu x paniers, do nt la 
forme va rie énormément d' une région 
à l 'a utre. On en t ro u ve de to utes 
d ime nsions, depuis de minuscul es, qui 
se por tent a ttachés à la ce in tu re et 
font offi ce de poches, et d'autres, beau­
cou p plus g rossiers, en feuill es de 
coco ti er na ttées, se r va n t au t ra ns por t 
des noix . Ces paniers pe rm ettent de 
co nserve1· les p rov is ions, des pla ntes 
médicin ales, des terres co mes tibles, 
co nsomm ées prin cipalement dans les 
montagnes de l'î le Pentecô te . Il s'agit 
d'argiles très pures ou de tufs vo lca­
niques d'un e g rande fin esse, dont on 
mange, de t em ps à autre, de menus 
fragme nts pour se mieu x porter. On y 
trou ve également des écheveau x de 
fib res de pandanus ou d 'autres pl an tes 
tex tiles destinés à la confection des 
na ttes et enfin un e multitude d 'obj ets 
hé téroclites . Le Ca naqu"e, très soig neu x, 
conserve précieusement tout ce qu 'il. 
t rou ve, susce ptible de lui se r vir une fois 
ou l' autre . Les morceau x de verre, rem­
plaçant les éclats de bambou tran chant , 
lui se rviro nt à se f<:~ ire d-e fin es incisions 
sur les arcades sourcillères a fin d e chas­
ser les mi gra ines, les vieu x boutons 
fe ront des colliers pour les femm es, des 
vis rouillées co nviendront par faitemen l 
comme pointes de flèches . 
· On rl.i stingue encore, dans la pé­

nombre des cases, des t as de bois pou r 
entre teni r le feu dont la fl amme vacil­
lante éclaire l 'intérieur le soir et dont 
la fu mée écarte les mous tiques . E'n cher­
chant bien , dans les recoins , on trou­
ve ra des hermin e ttes à lame de fer , 
celles en coquillage devenant, de plus 
en plus r'a res, pour façonn er les mon-

l 
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FIG. 15 . - lndigènes de l'ile Pentecôte en L1·a in d'emmanehe1· des hermin e ttes. 

tants des cases, sculpter les grandes sta­
tues ornant certain es places de danse 
e t creuser les pirogues dont les balan­
ciers seront lixés à l'aide. de cordes en 
fibres de cocotiers ::1 bsolum ent i rn putres­
<:ibles et dont la fabri cation exi ge un 
long travail. On trouvera encore des sa­
ga ies, des arcs, dont la corde est en 
écorce de banian , des fl èc hes de diiTé­
rents mod èles, destinées, suivant les 
cas, à abattre des rousse ttes, des oi­
seaux ou à prendre des poissons. On 
peut découvrir aussi des fl èches empoi­
sonnées, termin ées pas un os humain 
très acéré, ou, comme à Eromanga , par 
un e brindille provenant d'un tronc de 

fougère a rborescente et tout aussi dure, 
dont on ne se sert plus g uère aujour­
d'hui. Il en es t de même du resle des 
casse-têtes, dont il n' existe pas moins 
d'une cinquantaine de types différents 
dans l'e nsembl e de l' archipel. L 'ext ré­
mité par laq uelle on les ti ent est parfois 
entourée de cheveux hum ains afin de ne 
pas glis!:;e r dans la main. Ces casse­
t ê tes, que les Canaques porta ient orcli­
n airement accrochés à l' épaule par un 
lien solid e en écorce de burao, tendent 
à devenir de plus en plus des arm es 
d'a ppara t , remplacés maintenant par 
des fusils dont chaque indigène es t a r­
mé. Ces a rmes à feu , en général assez 
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archaïques, sont moins dangereuses 
entre lems mains que ne l' é taient jadis 
leurs propres armes, mais ils sont très 
flers de les posséder et dans certaines 
îles, ne les quittent jamais, le chien 
é tant toujoms levé e t le coup prêt à 
partir. 

Même parmi les populations les plus 
farouches de Santo, d'Ambrym et de 
Malekula, j e n 'ai jamais vu un indigène 
m'interdire une fois l'entrée de sa case 
ct s'opposer à ce que je l'explore en 
détail, dans l' espoir d 'y découvrir un 
objet intéressant du point de vue ethno­
graphique. Bien souvent les Canaques 
m'ont cédl! ou échangé sans difficulté 
de fort belles pièces, d'anciens masques, 
de grandes statues, des pierres sculp­
tées datant de plusieurs générations, 
mais ont refusé de me vendre des objets 
courants, dépourvus de valeur, tels que 
des paniers représentant à leurs yeux 
un travail beaucoup plus considérable 
C]Ue les œuvres d 'art héritées de leurs 
ancêtres. Lorsqu'o n visite un e case, le 
dessous de la toiture est un endroit 
qu'il convient d'examiner attentivement 
car on peut y trouver, piqués ou suspen­
dus, une foule d 'obj ets intéressants, 
tels que des pierres à sortilèges, de 
petits bambous remplis de couleurs mi­
nérales dont on s'enduit le corps les 
jours de cérémonie, des instmments de 
musique el plus spécialement des flùtes 
en roseau de di vers modèles, fort belles 
à Ambrym ct Paama, où elles sont or­
nées de motifs pyrog-ravés à l 'a ide d'un 
fragmeut de coque de coco en ignition. 

Sauf chez certaines populations un 
peu évoluées de la côte, le vêlement se 
réduit à fort peu de chose. A lVIalekula 
ct dans les îles adjacentes, il est repré­
senté par le namba, natte minuscule, 
d'une flnes5e extrême, ornée de bandes 
rouges transversales et se terminant par 
des franges plus ou moins longues. Ce 
namba, enroulé, sert d'étui pénien. A 
Malekula, les indigènes se divisent en 

Big Nambas e l Small Nambas suivant 
la longueur des franges qui termin ent 
celte natle. Il peut arriver qu'elle soit 
remplacée par une simple feuille. Une 
large ceinture d'écorce rigide, enroulée 
autour des reins, maintient le nam ha. 
A vrai dire, elle joue moins un rôle 
vestimentaire que de protection. !-Inule 
de 1 ;\ à 20 centimètres, elle l'était en­
core davantage à l 'o rigine et garantis­
sait ainsi une partie du corps des coups 
de fl èche et de sagaie, mais elle a perdu 
de son utilité depuis remploi des armes 
à feu. 

Dans les îles du Nord, à partir d'Ao­
ba, le vêlement masculin n'est plus le 
narnba, mais une natte plus grande, très 
allongée, d écorée de dessins rougeâtres , 
le hari-hari, qui tend malheureusement 
à ê tre remplacé pat· un simple morceau 
de tissu. Cette natte, passée entre les 
jambes , maintenue à la taill e par une 
étroite ceinture, retombe devant et der­
rière à la manière d'un petit tablier. 

Les femm es, pratiquement nues chez 
les Sakaù de Santo, portent ailleurs, 
dans tout le Nord du groupe, une simple 
natte emoulée autour des reins. A Pen­
tecôte, où elles les confectionnent avec 
habile té et les ornent de dessins carnn­
nés ~~ l'aide d'une teinture végétale in­
délébile , ces nattes prennent le nom de 
tchip. Elles ne servent du reste pas seu­
lement à se vêlir, mais sont également 
un signe de richesse et ont une valeur 
d'échange, de m ême qu'à Aoba, tandis 
qu'en d'autres îles, aux Banl-s en par­
ticulier, la monnaie indigène est repré­
sentée par des colliers de coquillages 
ou plus exnctement par de petits disques 
perforés, obtenus en usant patiemment 
la coquille de certains mollusques. Ces 
colliers tiennent lieu dans bien des cas 
d e ceintmes. Ailleurs, la natte que 
portent les femmes est remplacée par 
une jupe de fibres végétales de prove­
nances diverses . On la porte très cçmrte 
à Ambrym, plus longue à Tanna et 
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Aneitium et traînant à terre à Eroman­
ga. Elle atteint en outre ici une épais­
seur considérable la faisant ressembler 
à une véritable crinoline. 

Les indigènes du littoral qui n'ont 
pas encore adopté le hideux costume 
européeh, les rendant si grotesques, se 
drapent dans un manu ou lava-lava, 
larg-e bande de cotonnade d'importa­
lion , enroulée autour de la taille et 
nouée parfois avec une certaine élé­
gance. 

Hommes et femmes ont un goüt très 
vif poue la parure, qui n'a tteint cepen-

dant pas ici l'im portance qu'ell e a en 
Nouvelle-Guinée. Le tatouage, sauf à 
Santo et A.oba, ne joue pas un r ôle lrès 
considérable. Il est pratiqué à l':ùde 
d 'incisions, obtenues au moyen d'un 
bambou tranchant, ou de piqüres faites 
avec des épines d'oranger enduites de 
sui e. La perforation nasale, pour y in­
troduire un ornement en coquill e de 
tridacne ou plus fréquemment un simple 
bâ tonn et, se perd en dehors de Male­
kula. Nombreux sont par contre les in­
digènes qui continuent à se percer le lobe 
de l'oreille, pom y introduire des an-

F 1o . 16. -Dispositif adoplé pour ob lcni•·l es dessins 
qui décore nt les nattes serva nt de vêlements ct de monnaie à Ille Pentecôte. 
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neaux spiralés ou de longues aiguill es 
en écaille de t01·tue. La déform ation 
cranienne est pra tiquée seulement dans 
le Sud-Ouest de Malekula et à Tom­
man . On l'obtient en plaçant sur la 
lète des nouveau-nés e t des enfa nts 
un petit panier qui lui faço nn e un e 
forme très allongée . Ces paniers sont 
changés e t remplacés par d 'autres, de 
plus en plus g rands, au fur e t à mesure 
de la croissance . A Santo, d e m ême 
qu 'à Malelmla , les femm es en âge de 
se mari er t rouvent élégant de se b1·iser 
les deux incisives du haut. 

llabituellement les femm es ont les 
ch E:' veux coupés toujours très courts et 
n 'accordent guère de soin à leur coif­
fu re. Il n' en est pas de même des 
hommes qui sont très fi er s de la leur 
pou va nt être volumin euse. La chevelure ­
en boul e domine, dans laqu elle sont pi­
qués de g rands peig· nes seul ptés en bois 
du r ou en bambou et py rogravés , des 
fleurs, des feuill es , des plumes d ' oi­
seaux , de minces nervures de cocotier 
({Ui leur servent à se g ratter. Dans les 
montagnes de Tanna, les Canaques 
portent les ch eve ux démesurément 
longs et nattés, chnqu e natte étant mi­
nutieuse ment enveloppées dans des 
fibres de pand anus . Toutes so nt réunies 
de rrière la t ête e t forment dans le d os 
un chig non fort orig inal rappelant un e 
perruque du X VIII " siècle. U ne t ell e 
coilfure demande de longues joumées de 
tra vail ; aussi, lorsqu'e ll e est terminée , 
la ga rde-t-on , sans y louch er, pendant 
une ann ée entière e t plus. Un e coutume 
fréquente chez ces insulaires , consiste 
à enduire péri odiquement leurs cheveux 
d 'un e bouillie faite d 'un m éla nge d 'eau 
de mE:'r e t de cendres ou de chau x, ob­
t enue en ca l ci nant d es m orceau x d e 
coraiL E lle a pour eux le doubl e avan­
tage de les blondir et de les débarrasser 
en même temps de leurs paras ites. L 'em­
ploi de ce lte bouillie t end à ê tre rem­
placé par celui de l 'eau oxygénée fac ile 

à se procurer dans les petites boutiques 
que la plupart des colons tienn ent sur 
lem pl anta tion. 

Le port de la barbe est Lrès répandu 
chez les Bus hmen e t contribue souvent 
à leur donn er un aspect peu engagea nt. 

Des coquill age8 , des d ents de pois­
son, des ca nines de cochons r ecourbées 
et à Tanna, d es morceaux de j ade, polis 
et perforés, sont portés en colliers e t en 
pen den tifs . Les bracelets sont en écaille , 
en nac re, en bois, en noix de coco gra­
vées à l' aide de dents de rousse ttes el 
en lianes tressées . Il est d 'usage, dans 
ce rta in es îles, à A mbrym en particu­
lier , que les veuves portent, suspen­
dus à leur cou , les bracelets, les pen­
dentifs et les di verses parures d e leur 
m an. 

Il n 'y a pas, dans l'archipel , d e 
langue unique, mais un e foul e de dia­
lect es aya nt tous un e origine malayo­
poly nésienn e . Il s difTèrentsensiblement 
entre eux d'un e île à l 'autre et aussi à 
l 'intéri em d 'un e même île . Les indi­
gènes ont souvent du mal à se co m­
prendre d 'un versant à l' autre d 'un e 
montagne ou entre contrées voisin es . 
En moyenn e , on ne pai·l e pas moins de 
qua tre dialectes distincts sur chac une 
d es îles principales , da vantage parfois . 
Les Europée ns éprouveraient les plus 
g r:mdes diffi cullés à con verser avec les 
habitants du pays s'il n 'e xistait une sorte 
d 'espéra_nto très pratique, le « bi chla­
m ar » qui ne comporte guè re qu 'une 
cinquantaine de mots, anglais en majo­
rité, avec quelques termes français et 
in digènes. Le pittoresque du bichlamar 
tient à la façon dont les mots sont pro­
noncés pa r les Canaques qui ne peuvent 
arti culer cert aines co nsonnes, l 'x pa r 
exe mple, e t qui transposent fid èlemen t 
leur sy ntaxe dans ce curieux langage, 
très suffisant d 'a illeurs pour exprimer 
à peu près tout ce que l'on désire , en 
usant co ntinuell ement de périphrases. 
Le bichlamar , d 'un usage courant par-
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Fw. 17. ·-Un avant de pi1·ogue rep,.ésenLanl un oiseau sly li ,é. Ile Vao. 

mi les populations côtières, l'est beau­
coup moins parmi celles de l "intérieur. 

Les Néo-Hébrida is n'ont jamais été 
pacifiés et vivent, en bien des régions, 
dans un état d'indépendance absolue . Il 
leur arrive encore parfois de se faire la 
guerre entre eux clans certaines îles, ce 
qu'ils considèrent surtout comme un 
sport. De nombreux meurtres ont été 
commis envers des Européens, au dé­
but de la colonisation, qui ont contri­
bué à propager la réputation de sauva­
gerie et de férocité de ces indigènes. La 
fâcheuse renommée dont ils jouissent, 
pour être très répandue, n'en est pas 

moins quelque peu exagérée et les re­
cruteurs peu scrupuleux qui enlevèrent 
à maintes reprises des Canaques par 
ruse, pratiques heureusement de plus 
en plus rares aujourd'hui, afin de les 
emmener travailler sur d'autres îles et 
même hors de l'archipel, ont été res­
ponsables, en fait, de bien des crimes 
commis. Ces rapts engendrèrent des 
représailles sanglantes de la part des 
Canaques qui, ne pouvant exercer leur 
vengeance sur les vrais coupables en­
fuis, s'en prirent au premier blanc ve­
nu. Dans l'ensemble, ces insulaires ne 
manifestent pas d'hostilité envers les 
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colons établis dans leur votsmage, à 
condition , bien entendu, que ceux-ci 
s'abstiennent de se mêler de leurs que­
relles, respectent leurs usages , leurs 
croyances et leurs nombreux t abous et 
n'empiètent pas sur leurs t erres , 

Si les guerres sont encore assez fr é­
quentes dans quelques parties du pays, 
on aurait tort d'en exagérer l 'impor­
tance, Il s'agit le plus souv ent de ven­
dettas qui se traduisent pa r une guerre 
d'embuscade peu. meurtrière et n e fai­
sant en somme qu'un petit nombre de 
victimes. Cet état de choses entretient 
cependant une certaine insécurité à 
l 'i n Lérieur des grandes îles, tell es que 
Santo et Malekulll. Le cannibalisme, 
encore pratiqué de temps à autre dans 
ces mêmes îles, l' es t toujours dans un 
but rituel. Ce n 'est pas semble-t-il pour 
la simple sa tisfaction de manger de la 
c hair humaine qu'une t elle coutume se 
perpétue, mais bi en pour exercer à fond 
une vengeance et peut-être aussi pour 
s'approprier les vertus d 'un ennemi tué 
lors d 'un combat ou à la suite d 'un 
meurtre. Les femmes ne participent 
jamais à ces festins, dont elles ne font 
jamais non plus les frais, leur corps 
é tant considéré comme impur. 

Les Néo-Hébridais ont une organisa­
tion sociale complexe, mais la notion 
de tribu ne semble jouer chez eux qu'un 
faible rôle, à 1 'in verse de ce qui a lieu chez 
beaucoup d'autres peuples primitifs. La 
séparation des sexes est très marquée . 
Ainsi j amais les hommes ne prennent 
leurs repas en compagnie des femmes, 
ne circulent avec elles, et ces d ernières, 
dans certains cas, n'ont pas le droit 
d'emprunter les mêmes sentiers qu'eux. 
La polygamie est de règle, mais n'est 
pas très répandue en pratique, actuell e­
ment du moins, car le nombre des 
hommes es t partout ne ttem ent supérieur 
à celui des femmes . Elle est le privi­
lège des plus fortun és, car c'est le mari 
qui verse ici le prix d e la dot à la fa-

mille de la femme qu'il désire, marché 
n écessitant toujours de longue négocia­
tions. Ces transac tions se règlent en 
général au moyen de cochons à dents 
recourbées, animaux de grande valeur, 
auxquels on ajoute habituell ement quel­
ques cochons ordinaires. 

Le cochon est un animal auquel le 
Canaque, sauf dans les îles du Sud, 
attache un prix tout particuli er .et qui 
joue dans la vie sociale et religieuse de 
ces populations un rôle d'une impor­
tance considérable. On en fait un éle­
vage intensif. Les cochons représentent 
pour ces indigènes une véritable ri­
chesse et dans bien des cas même leur 
seule fortune. On s'en sert comme 
d'une véritable monnaie et le plus sou­
vent, dans chaque village, c'est celui 
qui en possède le plus grand nombre 
qui bénéficie de plus de considération. 
L'élevage de ces animaux est néa n­
moins pratiqué essentiellement en vue 
de cérémonies au cours desquelles ils 
seront sar.rifiés. A cet égard, ce sont 
surtout les cochons à dents recourbées 
ou pocas qui sont le plus estimés. Il ne 
s 'agit nullement cl 'une race spéciale, 
comme on l'a cru jadis , mais simple­
ment d'animaux domestiques, dont on 
parvient à faire pousser certaines dents 
d'une façon démesurée. De couleur 
noire en général, le museau très allon­
gé, ils ne descendent pas d'animaux 
qui aurÇtient été introduits par le capi­
taine Cook, comme certains l'o nt pré­
tendu, mais ont vraisemblablement une 
origine malaise et se trouvent dans 
l'arc hi pel depuis une époque plus recu­
lée. 

Pour obtenir ces fameuses dents 
recourbées, les indigènes choisissent 
exclusivement de j eunes mâles, dont 
les canines de la m âchoire inférieure, 
celles qui normalement doivent leur 
servir de défens es, sont susceptibles 
d'atteindre un grand développement, en 
s'enroulant sur elles-mêmes, si l'on a 

~ 

i 
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F1 G. 18. - U n m aki , sta tu e sc ulptée d .m s un L1·o nc de fo ug-è 1·c arborescen te . Il e Am brym. 

soin de briser les dents correspondantes 
du haut, afin qu'elles ne soit pas gênées 
d a ns leur croissance . On parvient ainsi 
à avoir des cochons dont les dents font 
un , deux. eL exceptionnellement trois 
tours complets. Il faut, pour arriver à 
ce r ésultat, beaucoup de temps e l de 
soin et de la part de l' animal , une 
g-rosse somme de patience e t de dou­
leur. Il es t en eiTet presque in évitable, 
lorsque les dents sont sur le po in L 
d 'achever leur premier tour , que leur 
e xtrémité perfore la mâchoire, par­
fois aussi leur propre r acine, quand 

elles s 'enroulent sur un même plan, 
form ant alors un ann eau parfait. L 'ani­
mal , que la douleur rend naturellement 
furi eux, est maintenu attaché des an­
nées entières jusqu'à ce que ses dents 
a tteig nent la longueur dés irée. Ces 
cochons sont ordinairement placés sous 
de petits abris où ils se trouvent seul s 
ou à plusieurs, chacun d 'eux étant a tta­
ché à un pieu par l'un e des pattes de 
der rière. Il n'est pas rare non plus que 
lem proprié taire, pour en prendre da­
vantage soin , ne les install e à l'in té­
rieur de leur propre case. Si ces ani-
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FI G. 19. - T amtour dressé sur une p ince de da nse ùe l'îl e Amb1·ym . 

maux étaient laissés en liberté , ils pour­
raient êtl'e da ngereux et risqueraient en 
tous cas d 'abîmer leurs précieuses 
dents, volontairement , ou en cherchant 
leur nouniture. Des femmes sont donc 
chargées de veiller sur eux et de les 
alimenter en leur donuant du manioc, 
J es bnnunes, des t ams e t des noix de 
coco. Il arri ve cependant un moment où 
le déve loppement de leurs dents les 
rend à peu près in ca pabl es de manger 
!out seul s et il faut alors les nourrir 
à la main , en leur donnant des a liments 
réduits en bouillie . J 'a i entendu dire, 
mais n 'ai pas été témoin du fait , que 
da ns certa in es régions de Malekula, 
des ch efs désig naient , pour l' en trelien 

exclusif de chacun de leurs cochons les 
plus précieux , une ci e leurs femmes , 
chargée de mâcher préalablement leu!' 
nourriture ! Malgré toutes les pré­
cautions, benucoup de ces animaux 
meurent prématurément et ceci ex plique 
la valent· considérable qu'acquièrent 
les surviv ants . Dans le N01·d de Santo, 
les indigènes élèvent , également en vu e 
des sacrifi ces , des cochons herm aphro­
dites. En réalité, ceux-ci ne sont pas 
aptes à se reproduire et cc sont leurs 
mères dont on fait un élevage sélectionn é. 

Les sacrifi ces e t les cérémonies qui 
les accompagnent ont lieu sur la place 
de da nse , ombragée de magnifiques 
banians ou plus ral'ement entourée de 
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g rands Cycas, comme dans certains vil­
lages de Pentecôte, près d 'où se trouve 
toujours le gamal. De grosses pierres e t 
des tables faites de dalles de corail e t res­
semblant à de petits dolm ens, entourent 
ces places. A Vao et dans les petits îlots 
dépendants de Ma lekula, ces tables, 
servant aux sacrifices, sont surmontées 
d 'une toiture ornée d'un gmnd oiseau 
ci e bois stylisé. Les Canaques ont le 
culte des ancêtres, el des statues, in­
carnant l'esprit des morts, s e dressent 
tout autour de beaucoup de places de 
d anse. 

Un peu parlou t, mais à Ambrym en 

particulier, les statues témoignent d 'un 
véritab le sens nrlistique de la part de ceux 
qui les ont sculptées. Faites dans de gros 
troncs de fougères arborescentes el les 
portent ici le nom de maki. Toutes repré­
sentent exclusivement d es homm es, 
mais avec une tê te touj ours démesuré­
mentgrosse, très stylisée, dont la bouche 
fait souvent complètement défaut. Les 
s ta tues d e Malekula, en bois dm, d'une 
facture toute difl'érente, sont égalemen t 
très originales. Les colons europée ns se 
m éprenne11t gé néralement sur leur si­
g nifica tion el les appellent très impro­
prement des tabous. En réalité, ces 

F1G. 20 - Cochon à dents recourbées, élevé en vue d'un sacrifice. Il e Amb•·ym. 
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statues ne représentent null ement une 
manifestation ma térielle du tabou, pour 
laquelle on se se et simplement de la 
feuill e d e Cycas, m ais sont bien liées au 
culte des ancê tres . D 'autres statues , 
plus hautes enco ee, mais ornées uni­
q uement d 'une tê te, entouren lies places 
de danse . Celles-ci se r ve nt simplement 
de t amboue, car les teoncs da ns lesquels 
elles ont été sculp tées, complètement 
évidés intérieurement , so nt munis d 'un e 
longue fente longi tudin ale. Le son 
g eave qu'e lles produisent lorsqu 'on les 
fra ppe se propage extrêmement loin . 
Les sta tues et les tamuou rs dressés ne 
so nt p as la seul e expression de l' art 
néo-hébridais. Si certains masques de 
da nse peints de coul eur vives, ont des 
lraits g ro tesques ou tenifiants, d 'autres , 
à P entecô te notamm ent , d 'un e g rande 
sobriété ct en même tem ps très expres­
sifs, ont été réa lisés par des a rti s tes 
d 'un g-oût très sûr . 

Les sociétés secrè tes oc cu pen t une 
place im por tante dans la vie sociale de 
ces indigènes. A vrai dire, ce sont sur­
tout les buts et les pra tiques de ces as­
sociations qui son t entourés de mystère 
e t cachés au x profanes, ca r l eu rs parti­
cipants so nt connus de tous et bénéfi­
cient d 'un prestige envié . Ces socié tés 
secrè tes ont une hiéra rchie très stric te, 
où le rôle des cochons à dents immolés 

par chacun des membres j oue un rôle t rès 
important. L 'entrée dans l'association 
d 'un nou vel adepte et l 'accès à un g- rade 
supér ieur so nt accompagnés de cé rémo­
nies d 'initia tion , au cours desquelles 
les sacrifi ces de cochons ti ennent une 
g rande place. Chaque grade a so n 
p ropre feu , qui est absolument tabou 
pour tous ceux appartenant à un autre 
rang e t cela non seulement poue fair e 
cuire un aliment ou se chaulfer , mais 
sim plement pour prendre une braise. 

Les socié tés sec rètes, en plus de leur 
influence dans la vie socia le , exerce nt 
un rôle relig ieu x indiscutable, comme 
l' a fort bien montré M. E. Gaillard , un 
colon hébridais fort ave rti des coutumes 
indigènes. Elles tendent à appa raîtt·e, 
dit- il , comme une co nfrérie re lig ieuse 
rudimentaire, dont tous les m embres, 
g râce au x masques sacrés qu'il s revê tent 
lors d es g- randes cérémonies, j ouisse nt 
d 'un pouvoir surna turel. E lles consti­
tuent une sorte de reli g-ion sans prê tre 
ou , s i l'on préfère, dont chaque initié 
devient 1 'un des prê tres 1. 

Tou les les p hotog raph iesqui illustrent 
ce l ar ticle sont de M . ·E . A uherl de La 
Rüe. 

1. E. Ca ill a r d . Les " N 'Qua Lu "· L'Océa nie 
Française, m ai-j uill e t 1935. 
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LE POISSON ARCHER 

Dans l'Asie orientale, au Siam et 
dans l'Archipel malais, existe un Pois­
son de petite t aille auquel ses mœurs 
curieuses ont fait donner le nom de 
Poisson archer. Il a, en effet, !"hab i­
tude de chasser les insectes dont il se 
nourrit en leur proj ètant une ou plu­
sieurs gouttes d 'eau pour les faire 
tomber; et il est, à ce sport, d 'une 
extrême habileté. 

C'es t en 1765, d ans les Philosophi­
cal Transactions of the Royal Socie ty 
of London, qu'il en fut parlé pour la pre­
mière fois en Europe. Un Hollandais 
nommé Schlosser a v ait présenté à la 
Société, l'ann ée précédente, un Pois­
son venant de Batavia, accompagné 
d'une nole du directeur d 'un hôpital 
de cette ville, M. Homme!, relative à 
ses mœurs singulières. 

Celles-ci parurent si extraordinaires 
que l'on n'ajouta g·uère foi à la com­
munica tion de Schlosser. Plus d'un 
siècle après, en 187 5, le D•· Pieter Blee­
ker, un des plus gra nds ichlhyolo­
gistes qui aient existé, après avo ir 
longtemps résidé à Batavia, pré ten­
dait que la réputa tion faite à ce Poisson 
provena it d'une erreur d 'observation . 

U n autre ichthyologiste, et qui, lui 
aussi, avai t habité la région, le Dr Fran­
cis Day, déclarait que la prétendue 
habile té du Poisson a rcher n'avait 
aucun fondement, et que c'était à un 
Poisson des récifs de corail , apparte­
nant au genre Chelmo, qu'il fallait 
l'att ribuer. 

Cette dernière assertion consacrai l 
tout simplement un e erreur primor­
diale . La nole remise par Schlosser 
avec le Poisson qu'il présentait ne 
concernait pas celui-ci - qui est un 
T oxoles - mais un hôte des récifs de 
corail, le Chaeloclon rostralum, devenu 
depui s le Chelmo roslralus . L'auteur 
d e la note, M. Homme!, ava it confondu 
les deux espèces, très probablement 
parce llue les Malais n'ont qu'un nom 
pour les désig ner toutes deux, sum­
pit-su mpit. 

U n travail de l'i chthyologiste russe 
Zololnisky, d evait mettre les choses 
au point. Celui-ci, en eiTet, s'étant 
procuré des Toroles vivan ts , les éleva, 
les observa en captivité, et put ainsi 
donner, sur leurs mœurs, des rensei­
g nements exacts. 

Il établit que ce Poisson vit d'In­
sectes qui son L à la surface de l'eau 
ou sur les végétaux voisins. Lorsqu 'il 
en aperçoit un , dans celle dernière 
s tation, il s'arrête, pointe sa tête et 
dirige ses yeux vers lui, approche sa 
bouche de la surface, l' en tr 'ouvre, et 
projette subiteme nt, vers l 'insecte 
qu' il convoite, une ou plusieurs gouttes 
qui le font tomber dans l'eau , où il 
est immédiatement englouti . Notez 
bien que l'Archer ne man crue presque 
j amais son but, à des distances variant 
de 20 cen tim ètres à plus d 'un mètre. 

Zolotnisky nole aussi que le Toxoles 
nage souvent sm le dos, position qu ~ 

lui est sans doute commode pom· 
observer et attaquer. Enfin il a une 
vue excellente, qui lui perm et de d is-
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linguer de très loin les plus petits 
insectes, e t ses yeux ont une mobilité 
remarqunble : ils peLlvent voir laté­
ralement, vers le haut et vers l'alTière, 
mais non vers le bas. 

Depuis lors le Toxoles a été mieux 
étudié encore pa1· divers naturalistes, 
et le méca nisme de son jet est connu. 
Celui-ci résulte d'une compression sou­
daine des opercules, qui pousse le 
liquide en avant, tandis que la pointe 
de la langue, pressée contre le palais, 
ne permet le passage qu'à un très 
petit volume d'eau. 

On a constaté aussi qu'il ne chasse 
pas les insec tes au vol. Il se contente de 
manger ceux de la smface et d 'abattre 
ceux des végétaux ripicoles; cependant, 

quand un vol nombreux passe au-dessus 
des rivières, il « tire » dedans. 

Ce très cmieux Poisson s'élève faci­
lement en aquarium : on peut lui don­
ner non seulement des insectes, mais 
des débris animaux de toute sorte, 
viande, poissons, crustacés, à condi­
tion qu'ils soient de pe tit volume. i'.Iais 
il n 'oublie pas pour cela qu'il est archer: 
on l'a vu plusieurs fois éteindre, d'un 
jet précis, la cigarette que tenaient à 

la bouche des visiteurs qui s'appro­
chaient t1·op près. Vraisemblablement, 
il prenait le bout allumé, ou la fum ée, 
pour un insec te avec lequel il aurait 
bien voulu faire connaissance ! 

G. PoRTE VIl\ 
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Protection de la Nature . 

1. LEs PHoQuEs DE LA MER DE B~eJHNG. 

Non loin de la côte ouest de l 'Alaska 
et au nord de la chaîne des Aléoutiennes, 
se trouvent les îles Pribylof, Saint­
Georg-es e t Saint-Paul , où le Phoque à 
fourru re (Otarie ourso n ou Loutre de 
mer ; A rclocep ha.lus ursinus L . ) prend 
ses quartiers d 'é té . Ces iles furent décou­
vertes, il y a 150 ans, par un équipage 
russe, qui leur donna le nom de son 
capitaine. 

L'O tarie à fourrure émigre en hiver 
vers le Sud dans l 'Océa n P acifique. 
Mais le mois de mai la voit revenir 
fid èlement aux îles Pribylof où ell e se 
reproduit, malgré le massacre lamen­
table dont elle es t l 'objet : plus de 
4.0. 000 mâles sont extermin és chaque 
année . Quant aux femelles, on doit en 
principe les épargner soigneusement, 
mais ce tte prescription n 'es t peut-être 
pas ~ toujours rigoureusement obse r­
vée . 

Cette ex termination , cependant, a 
attiré l' attention des États-Unis et , dès 
1897 , une loi de protection a éLé pro­
mulguée . Lors de la convention inter­
national e de 1911 , passée entre les 
États-Unis, la Grande-Bretagne, le 
Japon et la Russie , pour la protection 
du Phoque à fourrure dans le Pacifique 
nord, les premiers obtinrent un droit 
de contrôle dans ces régions et des 
navires furent affectés à ce service, si 
bien que, lors du re tour des Phoques, 
chaque printemps , ils sont escortés par 

les vaisseaux américains jusqu'à leur 
rés idence d 'ét é . 

Il se mble bien , cependant , que ces 
mesures ne soient pas suffisantes. La 
fourrure du Phoque est très recherchée : 
sa chasse devrait è tre plus sév èrement 
réglementée si l 'on ne veut pas courir 
le risque de voir di s paraître l 'espèce 
dans un ::t venir plus ou moins prochain. 

II. LE Ho1 DEs OisEAux. 

Au large de la cô te du Schleswig­
Hols tein , dans l 'Allemagne du Nord , 
se trouve l'île de Norderoog, qui est 
l 'un e des réser ves d'Oiseaux les plus 
intéressantes du mond e entier. 

A peine élevée au-dessus du niveau 
de la mer , sans arbres ni maisons, 
N orderoog serait un e île désolée si les 
Oiseau x marin s ne la fréquentaient en 
quantités inn ombrables. Elle a cepen­
dant un habitant , J ens Sorensen , qui 
vit en ermite au milieu de ce lte gent 
ailée et que l 'on a surnommé pour cette 
cause, le << Roi des Oiseaux » . 

Une simpl e hutte de bois, bâtie sur 
piloti s à l 'un e des extrémités de l'île , 
lui se rt d 'habita ti on . C'est là qu'il vit, 
hiv er comme été, n 'ayant comme dis­
tractions que les cri s sauvages des 
oiseaux marins et le muemure incessant 
de l 'Océan : par fois, dans les g randes 
marées, il s'élance entre les pilotis jus­
qu 'à atteindee so n habita tion . 

Mais Sorensen a un impor tant devoir 
à remplir et s'en acquitte scrupuleuse­
ment. C'est de veillee à la co nservation 
des oiseaux, en pourchassant tous ceux, 
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oiseleurs, braconniers, collectionneurs, 
qui viennent parfois tenter de lui en 
ravir quelques-uns. 

Hoi débonnaire, qui se dévoue à son 
peuple , J ens Sorensen mérite d 'ê tre 
co nnu de lous ceux qu'in té res se la pro­
tection de la Nature. 

La Géorgie du Sud 
et la chasse à la Baleine 

dans l'Antarctique. 

Un des centres les plus importants 
de l 'Antarctique, pour la chasse à la 
Baleine, est la Géorgie du Sud, qui 
dépend, au point de vue ad ministratif, 
des Iles Falkland. La plus grande sta­
tion de pêche est Gritviken, situé sur 
la côte nord et sur la partie occiden­
tale de la baie du même nom : cell e-ci, 
dont la largeur maxima es t de 11 km. 
co ntre 3 seulement à son entrée, est 

· profonde de 8 à 1 O. 
La station de Gritviken occupe, sur 

les deux côtés de la baie, un peu plus 
de 4 hectares : elle est protégée, vers 
le Sud, par une chaîne de montagnes 
descendant jusqu'au bord même de la 
mer. A trave rs la baie, quand le brouil­
lard s'éclaircit pour un moment , on 
peul apercevoir , se découpant sur le 
ciel bleu , deux pics des monts Allar­
dyce, avec leur manteau blanc. 

C'est là que Shackleton dort son der­
nier sommeil, derrière un petit havre, 
à l 'ombre des falaises, dans un endroit 
sombre où le soleil ne pénètre guère ; 
de l'autre côté du havre, sur un monti­
cule, sont un petit cairn et une croix 
érigés par ses compag·nons. En cet en­
droit le vent du nord lui-même semble 
chaud et le soleil est agréab le ; sur l'eau 
de la baie , unie comme un lac, des mil­
li ers de Pig·eons elu Cap, ronds et do­
dus, sont tranquill ement posés, landis 
qu'un autre oiseau, d 'aspect peu 
agréa bl e, aussi gros qu'une Oie, la 

Mouette Simla ou « Stinker n, qui vit 
des restes des animaux morts, paraît 
s'essayer, maladroitem ent, à se mainte­
nir sur l'eau. 

Dans la parti e occidentale de l'île 
se trouve la Stromness Bay où estl 'en­
trée du port de Misvik, autre station 
de pêche importante. Cette baie , par­
tiellement bloquée à son entrée par 
une petite île rocheuse, est entourée de 
falais es escarpées, couvertes de neige 
par endroits. ,Quant à Misvik , c'est une 
petite ville manufacturi ère , avec ses 
maisons groupées et une grande fabrique 
de guano. Une large pl ate-form e en 
pente relie cette manufacture à la mer : 
c'est sur cette plate-forme que les Ba­
leines capturées sont hissées par des 
câbles métalliques que met en œuvre 
une machine à vapeur . Elles y sont 
découpées immédiatement ; la graisse, 
la chair et les os sont envoyés aux 
machines par des trappes et en deux 
heures, une douzaine d'hommes ont 
transformé le Cétacé en huile blanche 
de baleine et en un e poudre de couleur 
brune baptisée : guano. Inutile de dire 
que toute cette cuisson dégage une 
odeur aussi forte qu-e peu agréable ; 
mais les travailleurs y sont habitués 
et n 'en on t cure. 

C'est derrière Misvik que se trouve 
le col couvert de neige par lequel des­
cendirent Shackle ton et ses deux com­
pagnons, après leur marche de 36 heures 
à travers l'île . Ils avaient abordé cell e­
ci par la côte sud, venant de l'île de 
l'Éléphant. La traversée avait duré 
12 jours, par un temps exceptionnel 
pour la région ; par temps normal elle 
eût été impossible. Quand les explora­
teurs arrivèrent à la maison du direc­
teur de la station, ils étaient mécon­
naissables, épuisés par la fatigue et 
les privations. L 'un d'eux cependant, 
\iVorsely, se restaura , se lava et repar­
tit le soir même sur un bateau de pêche 
pour aller chercher le reste de ses com-
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pagnons. Aussi le maître-baleini er de 
\iisvik déclarait-il que c'é tait « l'homme 
le plus vigoureux qu'il eût jamais con­
nu n. P ersonne n 'avait traversé l 'î le 
avant cette odyssée, et personn e depuis 
ne l'a traversée. 

A environ un mille le lon g; de la baie , 
on trouve Stromness qui est presque 
une r épétition de Misvik . Mais ici la 
montagne se creuse d'un ravin dans 
lequel le ven t du Sud souffl e avec une 
vio lence inouïe . Dans un e récente tem­
pête le mâ t de T. S. F. fut brisé, un 
bateau à moteur de 30 pieds de long 
fut arraché du quai et ne fut j amais 
revu; un homme soul evé par le vent 
fut fort heureux de s 'en tirer vivant. 

Beaucoup de pêcheurs croient qu e 
les Baleines auront bi P- ntôt disparu dans 
l'Antarctique, au sens co mmercial du 
mot. Jusqu'à prése nt la moyp nn e an­
I1Uelle des chasses é tait de 30.000, dont 
malheureusement un ci ncruième é taient 
des femelles accompagnées de jeunes. 
Mais les Baleines s 'a pprochent de moins 
en moins de la Géorgie du Sud : on 
dirait qu 'e lles ont acquis un sens du 
dange!'. P eut- être, comme on le sup ­
pose, ont-elles trouvé un refuge dans 
un e eau libre derrière la barrière de 
g laces. On les rencontre de plus en plus 
vers le sud et les pêcheurs ne sont pas 
sans inquiétude sur l 'avenir de leur 
industri e . 

Les Colobes blancs du Kenya . 

Une colonie de Guérézas (Colobes) 
presrrue entièrement blancs , a été dé­
cou verte, il y a peu de temps, au Mont 
Kenya, par M. Raymond Hool' . Cette 
colonie, qui occupe seul ement un terri­
toi re d 'en v iron 12 milles carrés, situé 
sur le côté occidental de la montagne, 
es t la seule connu e jusqu 'à présent. 

On serait t enté, à première vue, de 
prendre ces sin ges pour des a lbin os : 

mais la couleur des yeux , qui es t nor­
male, e t la présence constante de poils 
noirs mélangés aux blan cs sur la tê te, 
ou sur la tête e t le cl os, démentent cette 
hy pothèse. De plus , M. Hoo k a remar­
qué que , tandis que les portions de la 
peau dépourvues de pigment ne clonuen t 
que des poils blancs, les par ties pi g-­
m entées donnent à la fois dE's poils 
blancs et des poi ls noirs. Il semblerait 
et c'est l' opinion la plus acceptable, que 
l'o n so it en présence d 'un demi-albi­
nisme qui a réussi à se fixer . 

On connaît un certain nombre d ' ~s ­

pèces de singes normalement blancs, 
ou chez lesquels le blanc P.st dominant: 
chez les Gibbons, Semnopithèques el 
Tamarins par exemple. Mais, c'es t alors 
la color ation normale d 'une espèce don­
née , et non , comme dans le cas présent , 
une mutation devenue dominante dans 
une région particuli ère. P eut- ê ti·e peut­
on comparer ces individus avec les 
Tig-res « blancs n de Rewa, dont la four­
rure pâle es t marqué de bandes brun es 
moins nettes que chez le ty pe, mais qui 
ont égalem ent les yeux de coloration 
normale. Chez les Colobus du Kenya, le 
développement des poils blancs doit 
être regardé comme une variation e t non 
comme un carac tère spécifique ou sub­
spécifique. 

On trouve en eŒet chez eux tous les 
stades de pigmenta tion en tre la form e 
normale e t la form e blanche. La colo­
ration noire persiste presque t oujours 
sous form e d'un e t ache sur la tête, et 
une autre plus ou moins étendue, sur le 
dos. Mais cette dernière peut arriver à 
disparaître complètement e t il ne resle 
plus que cell e de la t ê te, elle-même 
parfois si considéra blement réduite que 
l'animal est presque entièrement bl anc . 
Nous ne sommes Jon c pas en présence 
d 'une espèce distincte. Mais seulpment 
d 'un e variation d 'albinism e partiel du 
Gué réza du Kenya (Co lobus polykomos 
kikuyuensis ). 
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Il es t , d' autre part , assez intéressa nt 
de rema rquer , que, si par hasard il 
exis te un e espèce blanche de Guéréza , 
c'est dans l'Afrique équa toriale orien­
tale que l 'on peut espérer b rencontrer , 
ca r les rep résentants du genre y sont 
beaucoup plus blancs que dans l'Afri que 
ce ntrale et occidentale . A l 'ouest , la 
fourrure des Co lobus est con,parative­
ment courte et noire, ou presque noire . 
Au fu r e t à mesure que l'on s'approc he 
de l' es t , ce tte fourrure a une tendance 
à a llonger, e t les pa rt ies b lanches aug­
mentent en éte ndue. C'est a insi qu 'au 
Kili ma ndja ro on re nco ntre un e fo rm e 
ex trême, le Colobus polylwmos cau da­
lus, qui possède un très long manteau 
blanc et u ne queue presque entièrement 
blanche, tandis que la tê te, les épaules , 
les membres . et le dessous du corps, 
sont noirs. Les Guél'ézas du Kenya 
semblent occuper , pour le m oment du 
moins , la fin de cette série . 

Le Mydaüs . 

Divers voyageurs, ou écri va in s, ont 
parlé de la Moufette de l 'Amérique du 
Nord, le Skunks, e t de son très désa­
gréable moye n de défense. Celui-c i 
consiste -comm e l'on sait- dans la 
fac ulté de projeter, par des glandes 
situées sous la queue, une liqueur cor­
rosive et infect e. 

Le Mydaüs q ui habite la :-.1alaisie es t 
bi en moins connu , et poul'tant ne le 
cède en rien au Skunk s sous ce rapport. 
C'est un mammifère noc turn e de la 
tribu des Mélin és ·- qui s'apparente au 
Blaireau de nos pays - mais dont le 
fac ies reste très particul ier . Son corps 
trapu , d 'environ 40 centim è tres de long , 
es t couvert de poils raides, d 'un m arron 
foncé avec, t out le long de l'échine, 
une lig ne de poils blancs qu'il peut 
hérisser ; il n 'a qu'un e courte queu.e 
tronquée, de très petites oreill es et de 

courtes pattes arm ées de griffes puis­
santes . Qu ant à sa tête, elle se termine 
par un museau allongé, sorte de groin , 
qui donne à l' animal l 'apparence d 'un 
petit porc. 

Cependant cet animal r este un car­
nassier, plutôt insectivore; sa nourr i­
tul'e consiste en ve rs et larves qu'il 
dé terre, et surtout en tel'mites, dont il 
éventre les domiciles au moyen de ses 
fol' tes g l'ifl'es. 

Il est donc utile e t serait parfaite­
ment ino iTensif s'il ne possédait p8s un 
!'edoutable moyen de défense dont il se 
sert souve nt hors de propos : le li quide 
visqueux sécrété pa l' ses g· landes anales, 
qu 'il peut proj eter jusqu 'à un m ètre, e t 
qui répand une effr oyable odeur. 

Cell~- ci es t te lle que, même en quan­
tité minim e, e ll e in comm ode e t donn e 
des nausées . De plus la liqueur est 
corros tv e, t ach e immédiatement les 
vê tements. Reçu dans les yeux, ce 
liquide provoque une inflammation 
ex trêmement grave, qui peut amener 
la cécité . 

Aussi nul anim al ne sc hasarde à 
a ttaquer le télagon ou Lelligo - noms 
que lui donn ent les Malais- et il peut 
se multipli er en t oute liber té. Dans la 
pénin sule indomalaise, où il pullule, il 
fréquente de préférence, à la saiso n des 
p luies, l ~s fossés des routes, où il sait 
trou ver les vers dont il est fri and. 
MGlheur alors à l 'automobiliste qui le 
croise sur sa route : l '8 nimal effrayé se 
sauve, mais sans oublier de répandre 
sur le sol sa liqu eur infecte. L'a ir devien l 
immédiatement irres pirable, et , si les 
roues de la voiture ont passé sm· l' en­
droit empest é, l 'abomin CJ bl e odeur s·y 
attache et poursuit le voyageur fort 
longt emps. C'est au point que celui- ci 
est p arfois obligé de s'arrêter au plus 
prochain village pour arroser ses pn eus 
à l' eau bouill ante. 

Cette sécrétion odorante du Mydaüs 
est d 'autant plus regrettable que la chair 
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du télagon es t, para ît-il , com parable à 
celle du meilleur pot·c . Mais il est per­
mis de se demander comment on a bien 
pu s'y pt'endre pour la g·oû ter! 

La question du Loup . 

Nous avons récemment fait part à nos 
lec teurs d 'un article qui présentait la 
défense du Loup. Voici un exemple ré­
cent qui montre que - dans cer taines 
contrées au moins -le Loup es t un car­
nassier dangereux pour !" espèce hu­
matn e . 

L 'orga ne officiel du Commissariat de 
l 'Agriculture de l'Uni on soviétique 
( So tsia listicheslwye Z emledelie ) du 3 sep­
tembre 1936, r elate le cas d 'un enfant 
de 8 ans attaqué par un g rand Loup 
alol's qu'il jouait avec un camarade 
dans le villag·e de Kuzmich , en Russie 
Blanche. Le Loup l 'avait enlevé et le 
traîna pendant plus de 2 kilomè tres 
ava nt que les hommes, ave rtis par son 
pe tit camarade, pussent le délivrer. 
Grièvement blessé par la morsure du 
camassier il dut être tra nsporté à l'hô­
pital. 

Ce cas es t loin d 'être isolé. Durant 
l 'année 1935, 20 enfants de 5 à 12 ans , 
et un e femme dans la force de l 'âge 
furent dévo rés par les Loups dans les 
districts voisins de Zhitkov ich eskoye 
et Starobinskoye et de j e11nes bergers 
furent fréquemment a ttaqués par les 
m êmes carnassiers. 

Et, précisément , dans ce dernier cas, 
ce n'é taient pas les moutons qui é taient 
visés, mais le berger lui-même. Sui­
vant les dires des pa ysans de la région 
les Loups ne sont devenus « mangeurs 
d 'hommes n que depuis un t emps rela­
tiv ement court. Ont-ils pris ce goût en 
dévorant des corps humains au cours 
de la guene de 1914? C'est possible. 
D 'autres carnassiers, les Lions et les 
Tigres , lorsqu'ils ont goûté la chair 

humaine , deviennent aussi exclusive­
ment des mangeurs d'hommes. Il est 
un fa it , c'est que les Loups de Russie 
semblen t a voir sui vi ce fâcheux exemple. 

Pour conclure nous dirons que les 
arguments invoqués en faveur du Loup 
nord-américain parle Ca pi taine J. C. Bul­
lock so nt très probablement exacts, 
mais qu'il faut se ga rder de les généra­
liser . 

La longévité de l'Éléphant. 

Dans un e précédente information 
(La T erre et La Vie, 1933, p. 628 ), nous 
disions que la durée moyenn e de la vie 
chez l 'Éléph ant doit être , probablement , 
de 1\eO à 80 ans . Et nous racontions en 
même temps la fa ntaisis te histoire d'un 
Éléphant de 150 ans- qui n 'en avait , 
en réalité, que 36. 

Mais voici un récit qui nous parvient 
d'Extrême-Orient, et suivant lequel un 
Éléphant aurait vécu 170 ans. Nous le 
reproduisons sans commentaires. 

Dans l'ouvrage de l'auteur portugais 
Joilo Ribeiro , intitulé Ceilào, il est fait 
mention d 'un Éléphant nommé Ortela, 
qui é tait déjà adulte au siège de Colombo 
en 1656. L 'auteur anglais Emerson 
Tennent (Nat ural History of Ceylan, 
1861 ) sig·nale le même pachyderme 
comme encore vivant en 1796, quand 
le drapeau anglais fut arboré à Colom­
ho. 

D'après ce demier auteur , Ortela 
aurait é té trouvé dans Colombo par les 
Hollandais lol'squ'ils en chassèrent les 
Portugais en 1656. Il é tait le seul sm­
vivant des Hi Éléphants qui y exista ient 
avant le siège : tous les autres avaient 
été mangés par les défenseurs de la 
ville. Ortela changea donc de maîtres, 
mais il suivit les nou veaux avec la 
même fidélité que les anciens, durant 
la période entière de leur occupation , 
soit plus de 140 ans. 

Il n 'es t guère possible de contrôler 
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ces assertions. Mais la longévité a ttri­
buée à ce t Éléphant est t ellement extraor­
dinaire, qu'il est bien permis d 'avoir 
des doutes sm· son ex::tctitude. 

Un parasite des Oiseaux. 

La Nature du 15 mars dernier , con­
tient un ar ticle du Dr Georges Lavier 
sur un Moustique transmettant le palu­
disme à di ve rs Oiseaux, en parti culier 
la Poule, l'Oie e t le Faisan. 

Le parasite inoculé est un Plasmo­
clium que M. le Professeur Brumpt a 
nommé P. gallinacenm . Il est transmis 
par le Stego ntyia (asciata, déjà connu 
comme vecteur, chez l'Homme, de la 
fièvre jaune et de la dengue. 

Jusqu 'à présent , d'ailleurs, les foyers 
d ' infec tion sont très limités et ne se 
trouvent que sm le littoral m éditerl'a­
néen, seule région de la France où l 'o n 
r enco ntre le Stegomyia. 

Réhabilitation des Punaises 

Le tra itement des morsures de ser­
pents venimeux par inges tion de pu­
naises n'est sans doute pas susceptible 
d 'un g rand avenir, mais il n 'e n vaut 
pas moins la pein e d'être signalé. 

En e fTe t, M. Luon g, m édecin indo­
chinois à Quangngai (Annam), a envoyé 
à la Société médico-chirurgicale d'ln­
dochin e (section de Hanoï), six curieuses 
observations rela tiv es à l'emploi des 
punai ses en médecine sino-annamite et 
que nous signalons na turellement à 
titre uniquement documentaire. 

L'usage des punaises co mm e produit 
antiv en imeux est assez répandu mais 
tenu caché, en mili eu annamite : c'est 
un e recette de famille que les déposi­
taires ne tiennent pas à divul guer. 

Les punaises employées sont des 
pun aises ordinaires de lit ; on capture 
les plus grosses et on les laisse dessé-

cher dans un récipient quelconque. A 
défaut de punaises desséchées, on peut 
faire avaler des punai ses récemment 
capturées après avoir eu soin de les 
écraser entre les doig ts. 

La posologie courante est de trois pu­
naises prises en un e fois avec un e gor­
gée d'eau. Dans un cas de morsure du 
pied par se rpent venimeux, chez un 
homm e de quarante ans , la quantité a 
é té de six punaises. En dix heures l 'œ­
dème du pied s'est a fTaissé, les douleurs 
se sont calmées. 

Le volume du crâne humain. 

Le crâ ne le plus volumineux co nnu 
jusqu'à prése nt est celui de l'écrivain 
russe Tourguene fT, qui a un e capacilé 
de 2.030 centimètres cubes. 

Viennent ensuite ceux de Daniel 
W ebster (2.000 cc), Bismarck (1.965), 
La Fontaine ( 1. 950 ), Beethoven ( 1. niü), 
Kant (1 .940J ; le crâne de Boskop trouvé 
dans l'Afrique du Sud- d'ailleurs in­
complet - n 'en mesure plus que l. 700. 

En dehors de ces volumes supérieurs 
à la moye nn e, celle-ci es t de 1. 45 0 cen­
timètres cubes pour l 'homme, de 1 .250 
à 1 . 300 pour la femme, mais il y a aus­
si des capacités inférieures : le plus 
pe tit crâne connu jusqu'à présent n 'a 
qu'un volume de 9'10 cc . 

De ses ex plora tions aux Iles Aléou­
tiennes, le Dr Alès Hrdlicka a rappor­
t é un crâne d ·une capacité de 2. 006 cc., 
ce qui le place au second rang . 

Malheureusement les os de la face 
manquent com plè tement. Il est par suite 
impossible de s'en se rvir au point de 
vue des affinités raciales, et de la suc­
cession chronologique d es anciens 
peuples qui émig rère nt jadis du Nord­
Est de l'Asie pour venir peupler l' Amé­
nque. 

L 'hy pothèse la plus acceptable est 
qu'on se trouve en présence d 'un dé-
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veloppement individuel extraordinaire, 
normal cependant, car l 'homm e auquel 
ce crâne a appartenu n 'était atteiut 
d'aucune affection déforma ut les os de 
la t ê te . 

Au sujet de l' cc Homme de Pékin » . 

Des découvertes récentes ont é té faites 
par le Professeur Franz vVeidenreich , 
du Rockfell er J nstitute , au sujet du Si­
nanthroprzs ou cc Homme de Pékin >>. 

Dans des rouilles, qui sont continuées 
depuis 1927, ce sa va nt a exhumé deux 
nouveaux crânes, sur lesquels d es ob­
servations fort intéressantes ont pu être 

faites. 
Ce sont en effet des crânes d 'adultes, 

de 40 à 70 ans, tandis que les deux 
dernie rs qui avaient é té trouvés aupara­
vant appartenaient à des j eunes. Ceux­
ci sont ceux d 'un homme et d'une 
femm e et il a été reconnu que ce der­
nier présente beaucoup d 'a nalogie avec 
celui du Pithecanthropus mâle. Il est 

cependant beaucoup plus élevé et se 
rapproche par ce caractère de celui de 
l'Homme de Néanderthal, ce qui a per­
mis au Professeur \i\Teidenre ich d' é­
m ettre l'opinion que le Sinanlhropus 
marquait une étape entre le Pithecan­
thropus et l'Homme de Néa nderthal, 
supposition qui paraît, d 'a illeurs, très 
plausible. 

H.appelons que, depuis 1927, il a été 
trouvé dans la m ême station les restes 
de 24 individus , quelques-uns représe n­
tés seulement par des dents ou des 
fragments de crâne ou de mâchoire : 
l'Homme de Pékin, lui-même, ne fut 

conuu, pendant longtemps , que par 
une seule dent. 

Concurremment avec ces restes hu­
mains, on a trouvé des ossements d 'o i­
seaux, de div er·s mammifères, Daim , 
Rhinocéros , Hyène et Rongeurs , et en­
fin des outils de pierre et des preuves que 
l'Homme de P ékin connaissait le feu. 

La peste et les rats. 

cc La pes te reviendra-t-elle ? » Tel es t 
le titre d 'une é tude de M . le D'· Jules 
Guiart, parue dans la Revue d'Hygiène 
et de Médecine préventive , du mois 
d'avril dernier. La question est trop 
intéressante pour que nous ne fassions 
pas part à nos lecteurs des grandes 
lig nes de ce trava il. 

Le propaga teur de la pesle est le Hat 
domestique R atLus rallus ou Hat noir, 
originaire de l'Inde . Après avo ir long­
temps domin é en Europe, où il s'était 
introduit à la suite des Croisades, il 
s'est vu remplacé par le Surmulot (Rat­
tu s norvegicus ), notre vul gà ire Rat d'é­
gout, son enn emi acha rn é. 

Or, le Rat noir a pour parasite uu e 
Puce, la Xenopsylla chaeopis, e t c'est 
cette Puce qui est l'agent vecteur du 
microbe pes teux . Quant au Surmulot, 
il est parasité par une espèce voisine, 
Ce ratophy llus ( ascialus , qui ne s'a ttaque 
probablement pas - d'après divers 
auteurs - à l' espèce humain e. 

De fait il es t remarquabl e que la 
peste existe touj ours dans l' Inde, patrie 
du R at noir, alors qu 'ell e a virtuelle­
ment disparu de l 'Europe . Nous disons, 
virtuellement, car il y a encore, de 
temps en t emps , des cas isolés, coïn ci­
dant avec l 'a rrivée d 'Extrême-Orient 
de quelque navire infes té de Hats. Mais, 
comparativ ement aux e iTroyables épi­
démies dont l'his toire nous a conse rvé 
le souvenir , on peut dire que c'est 
quantité négligeable . 

Avec les services d 'hygiène que nous 
possédons , il y a de gra nd es chances 
pour que ces calamités ne se repro­
duisent pas. Toutefois le danger n 'es t 
pas écarté à jamais ; il semble, en effet, 
que le Ra t noir ait , dep uis quelques 
années, une t end ance à supplanter le 
Surmulot, ce qu'il importe d 'éviter à tout 
prix . C'est donc surtout aux Rats de 
grenier qu 'il importe de faire la guerre. 
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H. Co MBEs.- La Vie de la Cellule végé­
tale, ·•· L'enveloppe de la m atière vivante. 
Un volum e in- 16 , 20 figures (Co llec tion 
Armand Co lin , 103, bou le vard Sa int-Miche l 
Pari s ). Helié, ·15 fr. 50 - Broché, 13 ft·. 

Le tro is iè me vo lum e de « La vie de la 
ce llul e végétale », qui vient d e paraî tre , te r­
min e ce l o uvrage dont le but é tait un e mise 
a u point de l'é ta l ac tu e l d e nos connais­
sa nces s ur la s tru c tu re el Je fonc ti o nn e ment 
d e l'é lé ment ce llul a ire r. h ez les végé taux. 
La mali è t·e vivan te avait fa it l'objet du 
premier vo lum e, les e ncl a ves en suspens ion 
dan s ce ll e mati è re vivan te é taient exa­
minées Jans Je seco nd ; il r es ta it donc à 
tra ite r de l'envelpppe de la m ati ê re vi­
vant e; c·es l ce que s'est pro posé l'a uteur 
d ans ce Lt·oisième volume. Plusie urs c ha­
pi tres cl e celle parlie de la physiologie 
ce llul a ire onl fail, au co urs de ces der­
ni è res a nn ées , d ' impol'l a nts prog t·ès , e l 
ce l'lains sont e ncore e n active évo luti on, 
pa t· exempl e ceux qui co nce rn e nt la s tru c­
ture phys iqu e de la m a ti è re m embt·a na ire, 
la co nstitution c himiqu e d e la ce llulose e l 
des composés pec tiqu es, les hormones de 
cro issan ce, la biochimi e des rés ines, etc ... 
Il é tait utile d e met tre au point l'élat de 
ces qu es tions. L 'a uteur l'a l'a it e n s ui vant 
le mode d 'expos ition adopté dan s les deux 
précéd e nt s vo lumes, é tudi a nt success ive­
ment les aspects morphologir1u e, ph ys iqu e, 
ehim ique e t physiologique de probl èm es 

Le Gérant : (' . PETIT. .. 

qui se pose nt. Nous ne do utons pas qu e 
ce troi ièm e vo lum e ne so it acccue illi avec 
la m ê me faveur qu e l'ont é té les deux 
pre mt e rs. 

P. LESTEn e t Pmf. J . MtLLOT. Les races 
humaines (Armand-Colin, Pari , t93 ti, 
JO fr. 50). 223 pages . 

D e nombre ux livres ont d éjà tra ité d e la 
question de. <• races», la définition du mot, 
ses qualités essen ti e ll es e t la c lass ification 
des ra ces reconnues e xistantes . 

L'œuv t·e de MM. Les le t· e l Mil lot doit 
prendre, parmi ce ux- c i , une des premières 
places, en ce sens qu ' il est 11 0 n seu lem ent 
c lait· e l judic ie usement récligé, mais qu 'il 
ne se bome pas , comme bea ucoup de ses 
deva n ciers , à utili se t' les carac tè res a nato­
miques . Les a ute urs é tudi e nt a u contra ire 
un g t·and nombre de phénom è nes re latifs à 
la qu es tion. Le d éve loppement d e~ s ujets, 
les groupes sanguin s, le métaboli s me, le 
sys tè me ne t·ve ux , n1 o nlranl a in s i co mbi e n 
est vaste le cha mp d es é ludes s 'y rappor­
ta nt. 

Suivant eux, la race n' est pas stab le el 
n 'a d 'a utre va leur que ce ll e d ' une méthod e 
- a u moin s quant à prése nt - pour la 
c lassification d es vari é tés de l'espèce hu ­
maine. C 'est, du moitts, la co nclusion qu e 
nou s Lirons de la lec ture de ce li vre, ce qui 
n 'e n diminue en ri en l 'inté rê t. 
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